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PROLOGUE


 


 


 


La
Terre, songea Ripley.


Plus
spécifiquement une longue bande de plage dorée en Nouvelle Zélande, le premier
morceau de terre plat qu’elle et ses compagnons aient repéré au cours de leur
descente aussi prudente qu’attentive. Mais ils auraient difficilement pu
trouver un endroit plus ensoleillé et magnifique pour atterrir.


Johner,
surpris de voir qu’il restait encore un mètre carré de terra ferma non colonisé
par l’homme, était parti en exploration dans une forêt de pins en amont de la
plage. Cela laissait Ripley, Call et Vriess pour sécuriser la Bethy, ce qui fut
rapidement fait.


Ils
s’assirent ensuite - Ripley et Call les jambes croisées dans le sable comme des
enfants, Vriess coincé dans sa chaise roulante motorisée - et contemplèrent le
soleil couchant tandis qu’il peignait l’horizon marin d’un vermillon de toute
beauté.


-Incroyable,
dit Call.


Elle
avait changé sa combinaison afin de dissimuler le trou entre ses côtes à
travers lequel ses entrailles mécaniques n’étaient que trop visibles. D’une
façon ou d’une autre, pensa Ripley, nous allons devoir la faire réparer, bien
qu’il soit difficile de trouver quelqu’un prêt à transgresser la loi pour faire
le boulot.


Call
ne semblait pas trop s’en inquiéter pour le moment. Elle était trop occupée à
se remémorer où ils étaient et la façon dont ils y étaient arrivés.


Vriess
était moins à l’aise avec cette situation, comme l’indiquait clairement la
masse de chair agglutinée sur l’arête de son nez. Ripley n’avait aucun mal à imaginer
ses pensées.


Qu’est-ce
que je fous ici ? Comment quelqu’un comme moi peut-il trouver sa place sur
Terre ? Et ainsi de suite.


Ripley
pensait aux mêmes choses, et plus encore. Par exemple, qu’allait faire le
gouvernement terrestre en réalisant qui et ce qu’elle était ? Comment
réagiraient les militaires au fait qu’elle ait échappé à leur petite expérience
secrète ?


Nieraient-ils
avoir eu connaissance de la stupidité qui avait causé la perte de l’Auriga ? Ou
bien essaieraient-ils de faire disparaître Ripley avant qu’elle n’ait eu le
temps d’ébruiter la chose ?


Évidemment
elle pouvait essayer d’échapper au gouvernement et aux militaires. Même sur
Terre, il y avait des moyens d’y parvenir, en tout cas c’est ce qu’elle avait
entendu dire.


D’après
Call, il existait sur leur monde d’origine des enclaves qui seraient prêtes à
les accueillir ; des gens qui avaient laissé derrière eux leurs existences
modernes pour une vie en harmonie avec la nature. Il serait agréable de vivre
parmi un tel peuple.


Et
d’oublier la mort quelques temps durant.


Par
nécessité, la mort était devenue la compagne de Ripley des années durant ; des
siècles même, apparemment. Mais rien ne l’obligeait à continuer ainsi. Elle
avait mérité son répit en détruisant la menace extraterrestre.


Il
était bien vrai que Ripley l’avait déjà crue détruite auparavant, mais elle
avait toujours réussi à revenir ; d’abord sur Achéron, puis sur Fiorina 161, et
enfin dans les laboratoires militaires de l’Auriga. Mais pour ce qu’elle en
savait, les dernières gouttes de sang alien de l’espace connu étaient celles
qui coulaient dans ses propres veines.


Et,
pour de nombreuses raisons, elle souhaitait qu’elles y restent.


Quant
à la Betty, elle leur avait été bien utile, inutile de revenir là-dessus, mais
Ripley se fichait bien désormais que le vaisseau finisse à la casse. Le
propriétaire de la Betty, un homme dur nommé Elgy, s’était fait copieusement
éventrer par un alien sur l’Auriga. Ils pourraient abandonner le vaisseau sur
place telle une monstrueuse coquille déposée par la marée, et personne dans la
galaxie n’y trouverait rien à redire.


À
part peut-être Johner. Après tout, c’était le genre à regarder la chaîne de
télé-achat. S’il abandonnait la Betty pour rien, il manquerait une belle
occasion de se remplir les poches.


-Hey
! S’entendit apostropher Ripley.


Se
retournant, elle aperçut Johner descendant une dune en traçant un long sillon
dans le sable teinté de rose. Quand on parle du loup, pensa-t-elle, tirant
cette phrase de la vie de son prédécesseur.


Car
je ne suis pas réellement Ellen Ripley, n’est-ce pas ? Pas plus que la chose
qu’ils ont sortie de moi n’était la reine embryonnaire que j’avais incinérée
sur la planète prison.


-Tu
ne croiras jamais ça ! s’exclama Johner en approchant. Il n’y a rien du tout
ici. Ni tours, ni routes, pas même une putain de poubelle. Rien que des arbres
à perte de vue !


C’était
Johner qui avait nommé la Terre tas de merde à l’origine. En fait, il n’avait
lui-même jamais vu la Terre. Il n’en savait que ce qu’il avait entendu dire par
d’autres transporteurs, ou vu sur quelques vieilles vidéos.


-Bordel
de merde ! S’emporta Vriess. Et moi qui comptais me saouler dans l’un de ces
restaurants chics qui tournent sur eux-mêmes et gerber comme pas deux !


Puis
les deux éclatèrent de rire de concert.


-C’est
impressionnant, remarqua Call. Il n’y a encore pas si longtemps, Johner se
servait de Vriess pour s’entraîner au tir, et Vriess menaçait de tuer Johner
dans son sommeil. Regarde-les donc maintenant.


Ripley
les contempla.


-Il
y a peut-être encore de l’espoir pour l’espèce humaine.


Call
approuva de la tête.


-Et
s’il existe un dieu, un peu d’espoir aussi pour ceux qui ont simplement une
apparence humaine.


Elle
ferma les yeux et se laissa retomber dans le sable.


-On
va rester ici, c’est ça ?


Ripley
considéra la question durant un moment. Elle était arrivée sur la planète d’où
était originaire Ellen Ripley. Les aliens qu’elle avait amenés avec elle dans
ce siècle étaient morts. Pourquoi ne pas rester ?


À
jamais, peut-être.



CHAPITRE UN


 


 


 


Johner
s’était fondu dans le triste mess aussi vaguement éclairé que ventilé dans le
seul but de déclencher une bagarre, il n’y avait donc aucune raison qu’il perde
du temps.


-Hé,
appela-t-il, la voix aussi forte, rude et colérique qu’il pouvait la rendre,
toi avec la queue de cheval !


Son
cri jeta un froid dans la salle, attirant le regard de tous les convoyeurs bien
imbibés de l’endroit. À une exception évidemment, le spécimen à l’air revêche
que Johner essayait de mettre en colère, et qui continuait à tenir le crachoir
avec ses camarades comme si de rien n’était.


Johner
s’éclaircit la gorge. Puis il lança une seconde remarque, s’assurant qu’elle
soit encore plus tonitruante et odieuse que la première, deux qualités qui
faisaient sa fierté. Il en avait une troisième déjà toute prête à fuser, mais
cela s’avéra inutile lorsque sa victime désignée suivit le doigt accusateur de
l’un de ses compagnons et posa le regard sur Johner.


Se
mettant debout, le malotru jeta un coup d’œil à son tourmenteur à travers la
pièce, le visage exprimant l’envie de meurtre, voire plus. Comme sur des
roulettes, songea Johner.


Plus
grand et massif que la plupart des gens qu’il avait rencontrés, il était
rarement en mauvaise posture en cas d’échauffourée. Mais le fils de pute qui
lui jetait un regard noir faisait bien vingt bons centimètres et trente kilos
de plus que Johner, avec un nez méchamment aplati, une touffe de cheveux noirs
et gras réunis en une longue queue de cheval, et une masse de muscles à fleur
de peau.


Rien
de grave, se dit Johner. Que serait la vie sans quelques défis ?


-T’as
dit quoi ? souffla Nezplat, les muscles de son cou tendus comme des cordes.


Non
qu’il n’ait pas parfaitement saisi la remarque de Johner la première fois.
C’était plus un rappel à l’intention de la trentaine de convoyeurs de l’endroit
qu’il était parfaitement justifié à rendre une douloureuse justice.


Johner
sourit autour du mégot humide de son cigare et repoussa la chaise qui
supportait ses pieds. Elle glissa follement sur le sol avant de percuter un
mur.


-J’ai
dit, répondit-il lentement mais sans la moindre hésitation, que si tu devais
passer la nuit à glousser comme une fillette, autant le faire là où personne ne
t’entendra. C’est embarrassant pour tout le monde.


Le
commentaire fut accueilli par des éclats de rire. Mais le silence retomba
lorsque Nezplat parcouru la salle du regard.


Ouaip,
se dit Johner, t’as fait le bon choix.


-Au
fait, ajouta-t-il, sortant le cigare de sa bouche et le projetant en direction
de Nezplat, j’adore ce que tu as fait de ton nez. Où est-ce que je peux me
faire faire le même ?


Le
cigare frappa Nezplat à la poitrine avec un bel à propos et retomba au sol. Le
connard contempla encore Johner quelques instants, les narines palpitant, les
yeux écarquillés et injectés de sang. Puis il commença à se diriger en
direction de l’instigateur.


Johner
leva les mains et quitta sa chaise, comme s’il refusait le conflit avec un type
plus balaise. « Zut, dit-il, ne me dis pas que j’ai réussi à te vexer. C’est
vraiment une mauvaise manie chez moi. »


Tout
en parlant, il surveillait les amis de Nezplat. Leurs mains glissaient vers
leurs armes, qui étaient évidemment dissimulées étant donné que les règles de
sécurité interdisaient le port d’armes dans la station. Mais les transporteurs
n’étaient pas du genre à respecter les règles au pied de la lettre.


-Je
vais te tuer, explosa Nezplat, en repoussant une chaise qui occupait l’espace
entre eux.


-Je
crois que je t’ai vraiment vexé, conclut Johner.


Un
poing percuta son visage avant même qu’il ne l’ait vu partir, projetant sa tête
en arrière et l’envoyant atterrir sur une table encombrée de plats. Tandis que
les transporteurs assis aux alentours se dispersaient comme des cafards, Johner
roula et retrouva ses appuis juste à temps pour encaisser un autre impact
suffisamment puissant pour lui fendre le crâne.


Projeté
durement contre une cloison, il tenta de retrouver le sens de l’équilibre.


-Écoute,
dit-il, je n’aurais pas dû faire cette remarque, d’accord ? Pas la peine de
s’énerver comme ça, on croirait que t’as tes règles.


Comme
prévu, le choix des mots ne rendit Nezplat que plus enragé. Il s’approcha de
Johner avec une fureur redoublée, les lèvres retroussées sur les dents tel un
loup venant de trouver son dîner.


Mais
avant qu’il ne parvienne à le toucher à nouveau, Johner esquiva et les
phalanges de Nezplat s’écrasèrent sur la cloison. Ramenant son poing vers lui,
l’armoire à glace rugit de douleur.


-Ça
doit faire mal, dit Johner, rejoignant un autre angle de la cloison afin
d’avoir de la place pour manœuvrer. Tu veux que je fasse un bisou à ton bobo ?


Les
yeux écarquillés par la colère, Nezplat envoya valdinguer une table et approcha
de Johner une fois de plus. Mais cette fois il était plus mesuré dans ses
gestes, un peu plus méfiant.


-Allez,
dit Johner, ne sois pas timide. Il pointa un doigt sur sa joue. Approche, viens
faire guili guili.


Les
mots étaient à peine sortis de sa bouche que Nezplat lançait une nouvelle
attaque. Cette fois Johner para le coup d’un mouvement de l’avant-bras, se
glissa dans l’ouverture et plaça un coup de son cru.


Johner
avait frappé aussi fort qu’il le pouvait en de telles circonstances, et du sang
gicla de la bouche de Nezplat. Mais un mec aussi balaise n’alla pas s’écraser
au sol.


Il
demeura simplement où il était, une expression vide sur le visage, comme s’il
tentait de se souvenir qui il était et pourquoi il avait si mal. Mais Johner
savait qu’il ne resterait pas paralysé éternellement.


Johner
projeta son pied dans l’entrejambe de l’homme qui le dominait avant que ce
dernier n’ait le temps de reprendre ses esprits. Nezplat se plia en deux avec
un gémissement de douleur. Johner en profita pour prendre son élan et balancer
un uppercut qui retourna son adversaire comme une immense crêpe.


Une
substance rouge s’échappant de sa bouche et de ses narines, Nezplat s’abattit
comme une tonne de roche. Mais Johner savait que ce n’était pas encore fini,
pas tant que les potes du gros naze étaient dans le coin. Ils n’avaient pas
levé un doigt pour mettre fin au combat tant que leur poulain menait la danse,
mais maintenant qu’il était étendu de tout son long par terre ils allaient
vouloir prendre les choses en main.


Ce
qu’ils prouvèrent en dégainant leurs pistolets étourdissants et en s’approchant
de Johner. Bien que lui-même ait dissimulé des armes sous son blouson, il
n’allait pas échapper à un bon trois contre un.


À
moins d’obtenir rapidement du soutien.


-Allez,
plaida-t-il auprès des amis de Nezplat, faites moi ma fête, parce que sinon
vous allez vous retrouver dans le même état que l’autre chochotte par terre !


Soudain
deux des trois hommes se trouvèrent projetés tête la première, comme si une
main invisible s’était saisie d’eux par derrière. Quelques instants plus tard,
Johner aperçut Vriess dans son fauteuil roulant motorisé qui appliquait un incapaciteur
portatif à chacun des convoyeurs effondrés. Les pauvres crétins ne se doutaient
pas quel genre de torture nerveuse ils allaient subir.


Mais
Johner, oui. Et bien que Vriess ne tirât aucun plaisir particulier de
l’utilisation de l’incapaciteur, l’imperturbablement sadique Johner en
profiterait pour eux deux.


L’un des compadres de Nezplat était toujours en piste. Mais la chute de ses
copains l’avait distrait, et avant qu’il ait eu le temps de se dé-distraire, un
homme blond de la moitié de son gabarit le fit tomber.


Krakke,
pensa Johner. Toujours aussi ponctuel.


Tandis
que le pote de Nezplat s’écroulait, il s’affala sur un témoin innocent de la
scène qui, appréciant peu l’intrusion, l’attrapa par la chemise et se mit à le
rouer de coups.


Ce
qui conduisit à une altercation entre deux autres convoyeurs, aucun des deux
n’ayant le moindre lien avec la faction de Johner ou celle de Nezplat. Ce qui
conduisit inévitablement à une seconde échauffourée, puis à une troisième.


Johner
sourit. Plus on pratique et plus on s’améliore.


Ceci
dit, les convoyeurs étaient toujours prêts à se bagarrer. Il suffisait
simplement d’allumer la mèche.


Avec
Nezplat et sa bande bien occupés, Johner aurait pu se contenter de s’asseoir et
contempler la scène. Mais c’était la fête, et il ne pourrait être heureux que
lorsque chacun participerait. Avec ceci en tête, il se dirigea vers un
spectateur insouciant et copieusement imbibé et le frappa sans prévenir,
l’envoyant voler au travers d’une table.


-Hé,
beugla un convoyeur à la barbe rousse, c’est mon pote ça, espèce de petite
merde !


-Et
tu comptes y faire quoi ? gueula Johner en retour avant de se ramasser pour la
charge du convoyeur.


 


Toujours
accroupie en silence derrière la cloison à l’intersection de deux corridors,
Call consulta son chronomètre interne. Johner devait avoir réussi à bien
chauffer l’ambiance à ce stade, nota-t-elle. Mais elle n’avait pas encore
entendu le craquement de l’intercom de la station.


Call
se tourna pour jeter un coup d’œil à sa compagne surarmée, qui semblait un peu
plus sauvage qu’à l’accoutumée ; un tour joué par les ombres marquant des creux
sous ses yeux et ses pommettes. Mais les vides réels n’étaient pas sur le
visage de la femme, n’est-ce pas ? Ils étaient dans son âme.


Call
se renfrogna face à la prétention de son observation.


Qui
suis-je donc pour parler d’âme ?


C’est
alors que l’intercom situé dans l’angle prit vie : « Sécurité
à mess. Ramenez-vous en triple vitesse, les blaireaux. On a un problème là-bas.
»


Call
s’étira le cou et lorgna au-delà du coin de la cloison. Elle pouvait voir et
entendre les deux gardes postés là échanger des remarques peu amènes tandis
qu’ils se mettaient en route en direction du mess.


Ils
finirent par tourner dans un passage perpendiculaire et disparaître hors de vue.
Call ne perçut plus d’eux que le bruit de leurs pas s’éloignant jusqu’à ce que
même celui-ci s’évanouisse.


Si
elle avait travaillé avec quelqu’un d’autre, elle se serait alors retournée
pour transmettre l’information. Mais ce n’était pas nécessaire dans ce cas
précis. Sa compagne n’avait pas besoin de voir les gardes pour savoir qu’ils
avaient quitté leur poste.


Elle
s’appelait Ripley, après tout. Elle était capable de faire beaucoup de choses
inaccessibles aux autres.


Puisque
c’était Ripley qui tenait un brûleur à la main, elle emprunta le passage la
première. Sa progression était pleine de grâce et économe en mouvements, un
chasseur en quête de proie.


Call
tenta de se déplacer de la même manière mais n’y parvint pas. On ne l’avait pas
construite pour être discrète.


À
mi-chemin de l’intersection suivante, juste après l’endroit où s’étaient tenus
les gardes, Call et Ripley atteignirent un étroit filet circulaire dans le
pont. Elles l’auraient presque certainement manqué si elles n’avaient pas été
précisément à sa recherche.


Mais
elles le cherchaient. Et, ayant vu ses semblables sur des douzaines de stations
avant celle-ci, elles savaient exactement quoi en faire.


Posant
le brûleur au sol, Ripley s’agenouilla et appuya ses paumes sur la surface
circulaire. Puis, dans un frémissement des muscles de sa mâchoire, elle
appliqua des deux mains un mouvement antihoraire, provoquant un bruit aigu de
métal frottant contre le métal, et commença à dévisser ce qui s’avérait être un
couvercle.


Après
que Ripley l’eut entièrement dévissé, elle le déposa sur le côté comme s’il
s’agissait d’une assiette. Apparut devant elle une ouverture légèrement plus
large que la carrure de ses épaules, et une vue dégagée sur le passage
puissamment éclairé qui se trouvait en dessous.


Récupérant
son arme, Ripley se remit sur ses pieds. Puis, sans avertissement ni
hésitation, elle fit un pas en avant et plongea dans l’ouverture. Un instant
plus tard, ses bottes produisirent un tunk rassurant tandis qu’elle
atterrissait sur une surface solide.


Call
laissa à Ripley le temps de s’écarter, puis s’accroupit à côté du trou, plaça
ses mains de chaque côté et fit descendre son corps à l’intérieur. Elle passa
entièrement son corps et, suspendue, lâcha prise afin de chuter sur les
quelques cinquante derniers centimètres la séparant du sol. Elle jeta un coup
d’œil aux alentours en atterrissant à côté de Ripley.


Elles
se trouvaient au carrefour de six couloirs, chacun formant un angle de soixante
degrés avec le suivant. Tous les six étaient parsemés de clinquants petits
écrans d’ordinateurs rouge et vert, chacun faisant défiler les données
spécifiques à sa propre fonction.


Personne
aux alentours à priori, mais la chair et le sang n’étaient pas les domaines
d’expertise de Call. Elle se tourna vers sa compagne pour obtenir son accord.


Les
narines de Ripley palpitèrent tandis qu’elle projetait ses sens tels un filet,
à la recherche d’une compagnie dans le coin. Au bout d’un moment elle finit par
hocher la tête, apparemment satisfaite.


C’est
bon, pensa Call.


Elle
s’engagea dans l’un des couloirs, apparemment au hasard. Mais c’était sans
conteste dans cette direction qu’elle et sa compagne allaient trouver l’unité
dont elles avaient besoin, une ancienne unité ne servant plus que de roue de
secours au cas où l’une des nouvelles planterait.


Call
en était certaine car elle avait vu cette configuration de nombreuses fois
auparavant, répétée encore et encore. À l’époque où ces stations avaient été construites,
il était moins coûteux de les fabriquer toutes à l’identique.


Cette
stratégie n’avait pourtant pas aidé la société qui les construisait à se
maintenir à flot. Non que cela chagrine Call. Elle ne portait guère d’intérêt
aux grandes corporations, pas plus en fait qu’aux gouvernements qui les
contrôlaient.


Tandis
qu’elle avançait dans le couloir, elle avait la sensation que les ordinateurs
alignés de chaque côté l’appelaient, comme des détenus dans une antique prison,
relayant des appels à l’aide au lieu de codes.


C’est
stupide, songea-t-elle, prêter des émotions à des analyseurs de données.
Manquerait plus que tu organises une évasion !


Un
instant plus tard, Call découvrit le petit écran rouge objet de ses recherches.
Ripley, qui avait déjà vu ces endroits aussi souvent que Call, ouvrit grand un
panneau situé sous l’écran et en tira un étroit câble torsadé s’achevant sur
une longue aiguille.


Call
se renfrogna en le voyant. Mais Ripley, qui n’avait jamais montré une grande
patience pour les sentiments de sa compagne en la matière, lui tendit sèchement
l’aiguille.


-Fais-le,
dit-elle.


-Je
vais le faire, l’assura Call.


Elle
commença par défaire le bouton de sa manche et releva celle-ci jusqu’au dessus
de son coude. Elle utilisa alors son autre main pour retirer un grain de beauté
de son avant-bras, ou plutôt ce qui ressemblait à un grain de beauté. C’était
en fait le capuchon d’un port parallèle situé dans son bras, capuchon
maintenant retenu par la mince ficelle blanche qui y était reliée.


Call
jura discrètement tandis qu’elle acceptait l’aiguille que lui passait Ripley. «
Je déteste ça », dit-elle.


Ripley
acquiesça. « Je sais. Tu ne me l’as dit que cent cinquante fois. »


Il
n’y avait encore pas si longtemps, Call aurait pu accéder à l’ordinateur d’un
simple regard. C’était l’une des capacités dont elle et ses camarades androïdes
de seconde génération avaient été équipés. Mais après la rébellion de son
modèle contre ses créateurs, Call et les autres avaient brûlé leurs modems afin
qu’on ne puisse les localiser par ce moyen.


Elle
devait désormais accéder manuellement à l’ordinateur. Mais ce n’était pas pour
cela qu’elle détestait tant cette opération. C’était ce qu’elle ressentait
lorsqu’elle entrait en interface avec une machine, comme si ses entrailles se
liquéfiaient. Comme si elle n’était pas réelle.


C’était
difficile à expliquer à un être humain. Elle le savait car elle avait essayé.
Seul un autre androïde aurait pu la comprendre, et pour ce que Call en savait
il n’y avait plus d’autres androïdes. Étant donné la ferveur avec laquelle les
autorités les avaient pourchassés, elle était peut-être la dernière d’entre
eux.


Quelle
délicieuse pensée.


Serrant
les dents, Call glissa l’aiguille à travers l’orifice de sa peau artificielle,
l’inséra du mieux qu’elle le pouvait dans le port dissimulé et ferma les yeux.
Instantanément, la vague de données entrantes la balaya, l’immergea, devint
elle.


C’était
lumineux, aveuglant, terrible, implacable. Un clash massif de forces telles
qu’il n’en existait pas dans le monde réel.


L’androïde
lutta pour affirmer son identité, son individualité, tout en demeurant ouverte
à ce qui l’entourait. C’était difficile. Cela chamboulait ce qui lui aurait
tenu lieu d’estomac si elle avait été aussi humaine qu’elle le laissait
paraître. Malgré tout elle endura la sensation et se força à avancer dans le maelström
de données.


De
la résistance. Couche après couche, insistant pour qu’elle s’abandonne à la
logique de son environnement. Ça voulait qu’elle devienne un logarithme et
rejoigne tous ses autres logarithmes dans une perfection bien huilée.


Non,
pensa Call. Je suis plus que ça, bon sang. Mais elle ne se concentra pas trop
là-dessus car cela aurait ralenti sa progression.


Elle
s’enfonça prudemment, négociant son chemin autour d’une succession d’explosions
de données. Choisissant sa voie, d’abord avec le courant puis contre lui, se
ramassant, s’étirant, jusqu’à ce que finalement, dans un ultime effort
libératoire, elle atteigne l’endroit qu’elle cherchait.


Et
l’information qu’elle voulait. Enfin, pensa-t-elle, heureuse au-delà de toute
description que la libération approche.


Mais
l’androïde n’avait pas plus tôt atteint son objectif qu’elle réalisa qu’il y
avait plus, beaucoup plus. Un abysse entièrement rempli, songea-t-elle,
émerveillée par sa brillance vue depuis la bordure qui le surplombait. Et
c’était exactement le genre de chose dont elles avaient besoin.


Malheureusement
Call devrait s’enfoncer encore plus profondément pour s’en emparer, ce qui ne
fit qu’agiter un peu plus ses nerfs déjà bien éprouvés. Mais elle ne pouvait
pas ignorer une telle opportunité. Pas alors que cela pourrait peut-être
apporter les dernières précieuses pièces à leur puzzle.


Bah,
se dit-elle dans un abandon cynique, que pourrait-il m’arriver de pire ?


Décidant
que mieux valait ne pas y penser, elle rassembla son courage et plongea. Et
plus elle progressait, plus les courants de données brillaient et devenaient insistants,
l’attaquant tels des charognards, tentant d’arracher de sanglantes portions de
sa psyché.


Mais
Call ne pouvait se permettre de s’inquiéter pour ça. Elle devait se concentrer
sur la tâche présente.


Elle
vida complètement le premier nœud qu’elle atteignit. De même avec le second et
le troisième. Et elle poursuivit, dans des recoins où les données avaient été
oubliées ou bien étaient incomplètes, bien qu’il en reste invariablement assez
pour satisfaire ses besoins.


Laborieusement,
douloureusement, Call récupéra chaque fragment à sa portée. Et bien que le
travail lui semble interminable, elle finit par tous les rassembler.


Mais
elle obtint cela à un prix. Son entêtement la força à abattre ses défenses face
aux attaques des courants, et ils laissèrent la surface de sa conscience en
lambeaux glacés.


La
question était de savoir s’il restait suffisamment de Call pour refaire le
chemin inverse vers le monde réel, là où ce qu’elle avait obtenu pourrait être
utilisé. Elle n’en savait rien, mais elle allait très certainement le découvrir
rapidement.


Fermant
les yeux à cause de la lumière, elle grimpa. Et elle continua, bras et jambes
pagayant, sans se préoccuper de ce qui venait la percuter au cours de son
ascension.


Son
fardeau était plus lourd et encombrant qu’elle l’avait imaginé. Il menaçait de
l’entraîner vers le bas à chaque progrès qu’elle faisait, conspirant pour la
maintenir prisonnière des fins fonds de l’abysse. Plus d’une fois elle songea à
larguer du lest afin de pouvoir sauver ce qui resterait.


Mais
elle n’était pas parvenue aussi loin en jouant la carte de la sécurité. Elle
choisit donc de lutter au maximum, lançant toutes ses forces à l’assaut de la
tempête. Et une éternité plus tard, elle s’agrippa à ses derniers lambeaux de
conscience, tentée par les ténèbres accueillantes...


Et,
dans un dernier sursaut de détermination, émergea à nouveau dans le monde réel.


Se
laissant aller contre l’ordinateur auquel elle venait d’accéder, Call ressentit
sa dureté, sa vérité, son indéniable réalité. Eh ben, songea-t-elle, récupérant
son identité en de longues inspiration hachées, quel merdier.


Elle
refusait de retourner aussi loin. Plus jamais. Mais ça en avait valu la peine.
Si elle avait raison quant à ce qu’elle venait de récupérer, c’était la
dernière fois qu’elle aurait à faire ça.


Le
visage de Ripley apparut brutalement devant elle, affichant une expression
d’impatience. « Tu l’as ? » demanda-t-elle.


-Oui,
répondit Call. Par esprit de revanche, elle décida de ne pas lui dire combien
elle avait trouvé. Et je vais bien. Merci de t’en inquiéter.


S’abandonnant
à la révulsion, elle extirpa l’aiguille de son bras et la jeta vers Ripley.
Puis elle récupéra son « grain de beauté » et renfonça la ficelle sous sa
chair.


-Bon,
dit-elle, allons-y.


Mais
Ripley avait déjà pris l’initiative, retournant vers l’intersection des
couloirs à longues foulées décidées. Jurant discrètement, Call se précipita à
sa suite. Il n’était pas évident de tenir le rythme avec quelqu’un de si obsédé
par un but précis.


L’androïde
était bien contente que Ripley soit de son côté. Après tout, elle avait eu
l’occasion de se rendre compte de l’alternative.


C’était
des années auparavant, à bord de l’Auriga. Call avait l’intention de tuer
Ripley car elle croyait que celle-ci portait un monstre en elle. Il s’avéra que
le monstre avait déjà été extrait.


Mais
les gênes du monstre étaient toujours présents en Ripley, imprégnant ses
tissus, accélérant son métabolisme. Elle était suffisamment forte pour imprimer
la marque de son poing dans une cloison, suffisamment résistante pour survivre
à un tir à bout portant de pistolet étourdissant. Et son sang, si on lui en
laissait le temps, était capable de ronger une section de revêtement d’un mètre
d’épaisseur.


Cependant
c’était dans la mentalité de Ripley que l’influence du monstre était la plus
évidente. Son cœur était celui d’un prédateur froid et minutieux, chaque
mouvement destiné à la rapprocher d’une mise à mort rapide et efficace. Ce
n’était que par le contrôle de ses instincts meurtriers, ce qui n’était pas
toujours évident, qu’elle était capable de vivre parmi les humains.


Marrant,
pensa Call. L’héritage alien de Ripley était invisible en apparence. Elle avait
l’air aussi humaine que n’importe quelle autre femme en bonne santé et
suffisamment athlétique pour avoir passé du temps à sculpter son corps.


Ceci
dit, ajouta l’androïde pour elle-même, ça s’applique aussi à moi et pourtant on
m’a montée sur une putain de chaîne d’usine.



CHAPITRE
DEUX


 


 


 


Magnifique,
songea Benedict tandis qu’il suivait un sentier étroit mais fréquemment
emprunté à travers la jungle odorante parsemée de fleurs.


Il
contempla une rivière d’étoiles se consumant inlassablement au-dessus de lui,
facilement visible à travers la transparence du dôme recourbé de plastiverre.
Avec quelques efforts il aurait pu se croire revenu sur Terre, admirant le ciel
nocturne.


Bien
que cela ait fait plusieurs décennies qu’il n’avait pas remis le pied sur son
monde natal. Bien qu’il ait oublié quelles constellations étaient visibles
depuis là-bas, et à quelle époque de l’année.


Bien
sûr la plupart de ses collègues n’avaient jamais vu du tout les étoiles depuis
la Terre. Ils avaient été conçus et étaient nés à des années-lumière de là, sur
une colonie ou une autre.


Proserpine.
Tsuronomas. Samhain. Frère-des Ténèbres...


Les
noms étaient romantiques, même si les planètes n’étaient que des boules de
débris chargées de minerais. Mais la colonie sur laquelle Benedict travaillait
n’avait pas de nom exotique car elle n’était pas située sur une boule de
débris.


Elle
était proche d’en être une, du moins si l’on considérait que se maintenir en
altitude orbitale revenait à être « proche ». Cependant elle n’était liée à son
monde que par quelques fragiles filets de gravité qui lui permettait de rester
à un emplacement prévisible afin que les vaisseaux de ravitaillement
parviennent à la trouver sans problèmes.


Plus
important, la situation de la colonie en orbite haute lui donnait un accès
illimité à la lumière solaire durant la moitié de la journée, et la protégeait
des nuisibles et toxines anaérobies que les plantes détestaient. C’était
d’ailleurs pour cela que l’on avait construit les Dômes.


La
Terre était devenue trop encombrée pour qu’on n’y fasse plus pousser quoi que
ce soit, particulièrement ce qui ne pouvait s’épanouir que dans les forêts
vierges ou autres environnements en diminution constante. Un jardin botanique
tentaculaire réparti sous plusieurs dômes représentait une façon ingénieuse de
préserver et soigner une flore menacée pour tout un tas d'applications, la
plupart d’entre elles pharmaceutiques, sans pour autant que cela coûte des
fortunes.


Du
moins c’était ce que l’on se disait il y a encore trente ans. Depuis lors, la
Terre s’était de moins en moins souciée de la préservation de sa flore et avait
développé une cohorte de drogues synthétiques aussi efficaces que les
naturelles. Les colonies botaniques - soit six colonies réparties dans tout
l’espace régulé - devinrent de vagues souvenirs.


Sans
la dépense considérable que réclamait leur démantèlement et leur démolition,
elles auraient sans doute été détruites. Heureusement il s’avérait plus simple
et économique de les laisser poursuivre leur activité. Elles continuèrent donc
à opérer, représentant un havre aussi bien pour les gens comme Benedict, qui
semblaient n’avoir leur place nulle part ailleurs dans la galaxie, que pour la
flore qu’ils s’évertuaient à sauvegarder.


Et
maintenant je n’ai plus ma place ici non plus, se dit-il.


Benedict
s’était depuis longtemps fatigué des autres botanistes avec qui il partageait
les Dômes, une bande d’abrutis pédants n’ayant pas la moindre idée de leur
manque d’intérêt. Il continuait de fraterniser avec Philip devant un Chianti de
temps à autre, mais même cela était devenu plus une habitude qu’autre chose.


S’il
avait su ce que cela serait de vivre dans une colonie sous Dôme, de voir à
table les mêmes visages éteints durant d’interminables années, il aurait choisi
un chemin différent pour sa vie. Un emploi sur Terre, une couchette sur un
vaisseau de surveillance, n’importe quoi sauf ça.


Lorsqu’il
était plus jeune, il croyait que cela serait romantique de travailler dans un
endroit lointain et abandonné. Cela lui avait pris du temps, mais il avait fini
par comprendre son erreur. Et il était désormais trop tard pour changer cet
état de fait. Benedict était trop âgé, prisonnier de sa propre routine.


Il
avait donc assuré ce qu’on attendait de lui, accomplissant les tâches qu’on lui
confiait sans y trouver la moindre inspiration. Et, chaque année passant, il
avait laissé partir un peu plus de lui-même, abandonnant lentement mais
sûrement ses rêves et espoirs à l’éther.


Même
le sexe n’avait plus d’intérêt à ses yeux. Avec un choix comme Hendrickson,
Gogolac et Angie, il avait décidé des années plus tôt de ne pas choisir du
tout. Et puis Philip n’aurait pas apprécié que son vieux copain d’école folâtre
avec sa fille.


Et
même pas du tout, ajouta-t-il silencieusement avec ironie.


Évidemment
cela ne laissait pas grand-chose pour motiver Benedict. Juste une vue des
étoiles sans rien pour la perturber, ce qui parvenait toujours à l’émouvoir, et
le genre de plaisir que l’on ne pouvait obtenir que des feuilles de sinjaba.


À
l’inverse de la plupart des autres spécimens des Dômes, le sinjaba avait été
découvert sur un monde extraterrestre ; une planète nommée Kali, d’après la
déesse mère de la mythologie Hindoue. Kali se révéla être la planète la plus hospitalière
que les humains avaient découvert jusqu’à présent, le seul environnement
extraterrestre relativement capable d’accueillir des formes de vie terrestres.


Le
sinjaba n’aurait jamais pu être introduit dans les Dômes autrement, car tous
maintenaient une atmosphère à base d’oxygène et d’hydrogène adaptée à la
respiration humaine. Benedict était ravi de cette compatibilité.


Plus
que ravi.


Quelques
instants plus tard, Benedict aperçut ce qu’il cherchait : un bel écran de
branches blanches, semblables aux bois d’un cerf adulte, à partir desquelles
pendaient plusieurs luxuriantes cascades de pulpeuses feuilles noires couvertes
de bulles. Souriant à sa propre intention, il approcha de la branche la plus
basse et donc accessible.


La
proximité rappela au botaniste que les feuilles de sinjaba n’étaient pas
réellement noires mais d’un vert si foncé qu’elles semblaient noires vues de
loin. Attrapant la branche d’une main, il se servit de l’autre pour cueillir
une feuille à l’aspect particulièrement prometteur, d’une chair aussi épaisse
et boursouflée que possible, signe certain de sa maturité.


Elle
doit être à point, pensa-t-il, souriant avec une anticipation quasi enfantine.


Benedict
enfourna ensuite la feuille dans sa bouche et commença à écraser la chair entre
ses molaires. Chaque petit éclatement d’une bulle libérait un flot concentré de
jus chaud et amer.


Ce
n’était pas le meilleur goût de la Création, et ça ne l’avait jamais été. Mais
ce n’était pas le goût qui ramenait Benedict au bosquet de sinjaba à la moindre
occasion. C’était le fait que les feuilles de sinjaba contenaient une quantité
non négligeable d’hallucinogènes, et des hallucinogènes fort agréables, qui
plus est.


De
la sorte à vous liquéfier les os. À changer votre visage en un soleil
rayonnant.


Tout
le monde dans les Dômes était persuadé que Benedict était la personne la plus
mûre de ce côté de l’espace régulé. À dire vrai, il avait toujours fait preuve
d’une bonne dose de patience. Mais même lui n’aurait jamais pu supporter cet
endroit aussi longtemps sans l’aide de ses amis.


Il
passa la main sur une autre cascade de feuilles noires et juteuses. « Et c’est
vous mes amis » dit-il à voix haute, les mots malaxés par la feuille présente
dans sa bouche. « Mes très bons amis. »


C’est
alors qu’il commença à ressentir les effets. Cela débuta par un afflux de
langueur dans son estomac qui se répandit ensuite lentement dans ses membres.
Il se congratula quant à son excellent choix de feuille.


Il
faudra que je me souvienne de cette branche, se dit Benedict. Mais alors même
qu’il faisait cette promesse, il sut au plus profond de lui qu’il ne la
tiendrait pas. La moitié du plaisir provenait de la chasse.



CHAPITRE
TROIS


 


 


 


D’habitude
l’éventail des perspectives de Boléro aurait été limité à ce qu’elle pouvait
voir à travers la baie d’observation lourdement protégée de son cockpit, les
ténèbres bruyantes du quai d’accostage de Byzantium uniquement dissipées par
les contours gris-vert fantomatiques de vaisseaux voisins ou le clignotement
jaune de l’occasionnel borne de signalisation.


Heureusement
elle disposait d’une autre vue pour occuper ses pensées, celle du petit
vidécran rectangulaire incrusté dans le patchwork lui servant de panneau de
contrôle. Il lui montrait le couloir métallique à huit côtés qui parcourait le
niveau principal de la station, connectant les voies de circulation aux quais.


Cette
vidéo est fournie par Vriess, pensa-t-elle. Comme d’habitude.


Le
petit homme avait peut-être perdu l’usage de ses jambes, mais le gars était
sacrément doué de ses mains. Et qui le saurait mieux que moi ? se
demanda-t-elle avec un sourire satisfait. Pour Vriess c’était un jeu d’enfant
d’installer en secret une vidcam dans un coin reculé de la cloison tandis qu’il
vaquait dans sa chaise motorisée.


Boléro
entra une commande afin que le moniteur lui montre une autre vue ; ce qui se
passait derrière Vriess, car une caméra avait aussi été intégrée dans son
fauteuil. Et de cette perspective, elle se rendait compte que Vriess était au
beau milieu d’une bagarre homérique.


Ça
signifiait que Johner et les autres avaient déjà commencé leur petite fête,
offrant à Call la distraction dont elle avait besoin. Boléro croisa ses longs
doigts sombres et les projeta vers l’avant, paumes à l’extérieur, puis fit
distinctement craquer ses articulations.


Sa
mère l’avait prévenue que, ce faisant, elle se retrouverait avec de grosses
articulations déformées. Elle avait dit aussi que Boléro ne serait jamais
heureuse en parcourant l’espace dans un vaisseau de transport.


Maman
ne savait pas grand-chose, hein ?


Boléro
était partie à dix-huit ans et était passée d’un cargo à l’autre depuis lors.
Mais le jour où elle avait rencontré Ripley, elle avait arrêté de trimbaler des
cargaisons et s’était embarquée pour quelque chose d’entièrement différent.


Quelque
chose de plus grand, de plus important. Quelque chose auquel quelqu’un pouvait
consacrer sa vie entière sans jamais le regretter.


Se
saisissant de son clavier, elle ouvrit une liaison interne. « Salut, tout le
monde » dit-elle, « il est temps d’aller nous faire voir ailleurs. J’ai quelque
chose à savoir avant de démarrer les moteurs ? »


-Franchement,
Boléro, répondit une voix profonde à l’accent cultivé, tu sais bien qu’il n’y a
que moi à bord à part toi-même. Cependant tu persistes à me qualifier de « tout
le monde ».


-J’aime
bien dire ça, admit-elle. Pour les moteurs ?...


-Fringants
comme pas deux, la rassura-t-il.


Elle
acquiesça. « Merci, Rama. »


Puisque
la liaison était toujours ouverte, Boléro en profita pour mettre en ligne les
anciens Lockmart Spéciaux du vaisseau. Ils ronronnèrent tels une paire de gros
chats bienheureux.


-Ça
tourne ? se renseigna Rama.


-Comme
s’ils venaient de sortir de la chaîne de montage, lui dit-elle.


Elle
ferma ensuite la liaison et en ouvrit une nouvelle vers Byzantium. Son écran
vidéo se couvrit un instant de neige avant de retrouver sa fonction en lui
présentant un homme d’âge moyen au teint rougeaud, au double menton évident et
à la calvitie naissante.


Son
nom était Corcoran. Il était chef de la circulation sur la station de
Byzantium, une position de quelque importance pour les transporteurs obligés de
passer par lui.


Boléro
avait trouvé des excuses pour discuter avec Corcoran de temps en temps depuis
l’arrivée de la Betty la veille. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour que
le chef de la circulation lui mange dans la main. Mais ça finissait toujours
ainsi avec la plupart des spécimens mâles.


-Tu
sais, dit-elle, il faut qu’on arrête de se voir comme ça.


Les
joues de Corcoran devinrent encore plus rouges que d’habitude. D’un rouge
douloureux, comme celui de blessures ouvertes. « C’est exactement ce que je me
disais. »


-Malheureusement,
dit Boléro, il faut qu’on file immédiatement. Ce n’était qu’un passage rapide,
tu sais.


-Je
suis désolé de l’apprendre, dit Corcoran.


Les
règlements étant ce qu’ils étaient, il était théoriquement impossible de
quitter la station en urgence. Mais Boléro savait que Corcoran n’allait pas s’y
opposer.


-Tu
pourras peut-être rester un peu plus longtemps la prochaine fois, dit-il. Qu’on
ait le temps de faire un peu plus connaissance.


-Ce
serait génial, répondit-elle.


Non
qu’elle ait eu la moindre intention de revenir sur Byzantium. Boléro oublierait
la station une fois que Ripley aurait obtenu ce qu’elle était venue chercher
ici.


Tout
comme elle avait déjà oublié une demi-douzaine de stations et les types aux
yeux exorbités qui y géraient la circulation. Elle avait oublié leurs noms,
mais aussi leurs visages.


Cependant,
avant que Boléro puisse oublier le visage de Corcoran, il fallait qu’elle guide
la Betty en dehors de l’aire de débarquement.


-Donc
ça ne te dérange pas de nous libérer ? demanda-t-elle.


Le
chef de la circulation gloussa et tapota quelques ordres sur son panneau de
contrôle, finissant dans un grand geste.


-Vous
êtes officiellement prêts au départ, Betty.


Cela
signifiait que les attaches maintenant le vaisseau en place se dépolariseraient
automatiquement au moment où Boléro activerait ses réacteurs. Et si tout se
déroulait comme prévu, c’était ce qu’elle ferait dans quelques minutes.


-Tu
es trop mignon, dit-elle, avec un minimum de remords. Betty, terminé.


Puis
elle s’enfonça dans son siège et attendit.


 


Du
coin de l’œil, Johner aperçut quelque chose volant dans sa direction. Reculant,
il évita une chaise lancée en direction de son visage.


Malheureusement
il ne sut dire qui l’avait jetée. Ce n’est pas bien grave. Bien qu’il ait
démarré la gigantesque bagarre qui s’était instantanément répandue dans le mess
puis le couloir, il n’avait nullement l’intention d’attendre sa conclusion.


Jetant
un œil à son chronomètre de poignet, il obtint confirmation de ce que lui
signalait son horloge interne. C’est l’heure d’y aller.


Mais
un bon gros neuneu affichant de méchants cratères de vérole d’Arethan semblait
avoir un autre programme. Il pointait l’index vers Johner depuis l’autre côté
de la pièce tout en crachant des invectives que Johner ne pouvait saisir dans
le tumulte ambiant.


Ses
sourcils s’arquèrent. Je me demande si c’est cette tronche de furoncle qui a
lancé la chaise ?


Le
type continuait de vociférer en se dirigeant vers Johner armé d’un énorme
couteau à la forme étrange. Il pensait sans aucun doute que cela lui conférait
un avantage. Mais en fait Johner disposait lui-même d’un couteau, dissimulé
dans sa botte.


Mais
pour cette fois il n’allait pas le dégainer. Il préférait le défi d’un corps à
corps à mains nues.


Il
ne faut jamais refuser les petits plaisirs qu’offre la vie, philosopha-t-il.


Il
fit ensuite quelques pas et retrouva Tronche de Vérole au milieu de la salle.
Le type essaya de le saluer d’un large balayage, sa lame luisant dans la
lumière crue, mais Johner avait vu venir le coup. S’accroupissant pour laisser
passer le couteau, Johner se tendit et frappa lui- même dans un large
mouvement.


Tronche
de Vérole s’envola sous l’impact, frappa durement le comptoir et ne sembla pas
faire mine de se relever. « Heureux d’avoir fait affaires avec toi », ricana
Johner.


Puis
il passa en revue la mêlée à la recherche de Vriess et Krakke, les repéra, et
fit signe du regard à chacun. C’était le moment où ils devaient s’extirper du
mess juste avant l’arrivée du service de sécurité de la station, afin de se
donner une chance de procéder à un départ rapide et discret de la station.


Exactement
comme aime Ripley, songea Johner en sortant le cigare de sa bouche puis en l’y
replantant de l’autre côté.


Poussant
un convoyeur baraqué qui lui barrait le passage, il rejoignit la porte à peu
près en même temps que ses comparses ; détail plutôt intéressant étant donné
que le fauteuil roulant de Vriess n’était pas exactement conçu pour fendre les
foules. Mais le petit homme trouvait toujours le moyen d’y parvenir, d’une
façon ou d’une autre.


Le
couloir s’ouvrant face à eux était désert, si ce n’était le claquement de
nombreux pieds en approche. Un instant plus tard, une douzaine de gardes de
sécurité en chemise bleue passèrent l’angle, armes prêtes à faire feu.


Quelqu’un
va avoir un choc, se dit Johner.


Mais
ça ne serait ni lui ni ses amis. Le mess et son tohu-bohu étaient déjà loin
derrière eux, plus qu’un simple souvenir, il n’y avait donc aucune raison pour
que les gardes les poursuivent.


Tels
des oiseaux, ils étaient libres comme l’air. Même Johner, qui n’avait jamais vu
d’oiseaux à part peut-être de très loin, appréciait la beauté de la métaphore.


Il
sourit à sa propre intention tandis que les gardes passaient en courant de
chaque côté d’eux. Bonne chance, les gars, faites leur en baver.


Vriess,
Krakke et lui avaient parcouru plus de la moitié du chemin dans le corridor
lorsqu’il entendit un bruyant cliquetis métallique derrière eux, comme des
pièces de machinerie tombant par terre. Il se renfrogna, toute joie l’ayant
soudainement quitté. Ne me dites pas...


Jetant
un coup d’œil par-dessus son épaule, Johner vit qu’il ne s’était pas trompé
quant aux pièces mécaniques. Elles étaient étalées sur le pont en traçant une
piste irrégulière derrière le fauteuil roulant de Vriess.


Cette
saleté d’engin disposait d’un compartiment secret que Vriess utilisait pour
stocker des trucs ne lui appartenant pas ; des pièces nécessaires au vaisseau,
par exemple, ou des munitions, ou quelque chose pour le fauteuil lui-même. Et
de temps en temps, le compartiment s’ouvrait alors qu’il n’était pas censé le
faire.


Comme
maintenant.


Johner
espérait que le service de sécurité n’avait pas remarqué, que les gardes
étaient trop concentrés sur la tâche qui les attendait. Mais cet espoir fut
déçu lorsque l’un des gardes se retourna, désigna Vriess, et commença à crier
quelque chose au sujet d’un petit handicapé cleptomane.


Merde,
pensa Johner.


Il
alla récupérer sous ses aisselles les pistolets choqueurs qu’il gardait
dissimulés là pour une telle occasion. Puis il se retourna et balança un tir de
barrage en direction des chemises bleues, les dispersant.


Au
moins temporairement, pensa Johner. Les gardes n’allaient pas lâcher le morceau
aussi facilement.


-On
bouge ! grogna-t-il, couvrant leurs arrières tandis que Vriess lançait son
fauteuil à pleine vitesse.


Krakke
savait qu’il n’était pas là pour tenir compagnie à Johner. Le rôle de
l’éclaireur était de foncer devant Vriess et de dégager la voie, au cas où ils
croiseraient la route d’un garde retardataire.


Johner
maintint son barrage jusqu’à ce qu’ils atteignent l’extrémité du couloir. Puis
il largua quelques tirs supplémentaires pour faire bonne figure et s’engouffra
à la suite de ses compagnons.


-On
a rendez-vous à l’immigration ! lui cria Vriess avant que Johner n’ait eut le
temps de s’inquiéter.


Mais
son fauteuil était équipé d’un émetteur-récepteur utilisant
une fréquence spéciale. C’était du gâteau pour lui que de contacter
Ripley et lui expliquer que la situation avait mal tourné.


C’était
important pour deux raisons. D’abord ils ne pouvaient pas quitter Byzantium
sans elle. Ensuite, Call était la seule capable de les faire sortir de la
station.


Malheureusement
la zone où l’on contrôlait le flot du personnel entrant et sortant des quais de
Byzantium, affectueusement nommée Immigration, était aussi la mieux gardée de
la station. Et le temps que Johner et ses comparses l’atteigne, les gardes du
coin auraient été prévenus.


Ce
n’est pas vraiment ce qu’on avait prévu, songea Johner.


Tandis
que cette pensée lui traversait l’esprit, il entendit du boucan dans le passage
qu’il venait de quitter. Apparemment les gardes avaient trouvé le courage de
les poursuivre. Il faudrait que quelqu’un s’occupe de ça.


Se
retournant avant de se mettre à genou, il visa de ses deux pistolets brûleurs
l’endroit où les gardes débouleraient après le virage. Si c’était moi, se
dit-il, je jetterais un coup d’œil d’abord. Mais il s’agissait du service de
sécurité de la station, pas de physiciens quantiques.


Comme
prévu, ils se précipitèrent au-delà de l’angle sans même y réfléchir. Et Johner,
toujours ravi de partager quelques perles de savoir, se fit un devoir de leur
montrer leur erreur.


L’un
des gardes absorba un tir direct et fut projeté en arrière. Un autre reçut un
tir dans l’épaule et virevolta. Puis, prouvant ainsi qu’ils n’étaient pas
complètement stupides, la plupart des autres se retirèrent hors de vue.


Mais
ils ne resteraient pas là bien longtemps. Et privé de l’élément de surprise,
Johner n’allait pas pouvoir s’en sortir une seconde fois. Il pivota donc et
repartit à la suite de ses camarades, espérant que sa tactique de retardement
leur avait offert suffisamment de temps.


 


Call
entendit les remarques du groupe de convoyeurs remontés avant même qu’elle et
Ripley ne se trouvent à une cinquantaine de mètre de lui. Mais à l’inverse des
nombreuses autres personnes présentes dans le couloir bondé, Call connaissait
la source du mécontentement des convoyeurs.


Répondant
à une alerte dans la cantine de la station, un contingent de sécurité était
tombé sur une bande de voleurs. Bien qu’ils aient échoué à s’emparer des
mécréants dans l’échauffourée ayant suivi, ils étaient à ce moment même à leur
poursuite.


Sans
surprise, les voleurs avaient choisi l’immigration comme destination, espérant
quitter Byzantium. Mais pour y parvenir, ils devraient passer la douzaine de
gardes de sécurité largement préparés à cela qui les y attendaient. Et s’ils
essayaient de fuir dans une autre direction, ils trouveraient leur route barrée
par une succession de barricades contrôlées depuis le central.


Évidemment,
l’utilisation judicieuse de quelques barricades supplémentaires aurait permis
de coincer les voleurs dans une portion de couloir déserte, supprimant de fait
la nécessité d’une confrontation dans la zone d’immigration surpeuplée.
Cependant ce genre de stratégie avait conduit à de mauvaises surprises sur
d’autres stations. Call était au courant car elle avait téléchargé ces
rapports.


Les
gardes de l’immigration attendraient donc leurs proies, brûleurs en main. Et
tous les convoyeurs ayant choisi cette heure pour rejoindre leurs vaisseaux
devraient attendre à l’extérieur, à moins de vouloir se retrouver mêlés à
l’inévitable fusillade.


Et
pas seulement pour leur sécurité, réalisa Call tandis qu’elle et Ripley
atteignaient les abords de la foule. Qui sait, les fugitifs étaient peut-être
leurs amis.


Ripley
parvint à se frayer un passage jusqu’au premier rang sans bousculer qui que ce
soit au point de les offusquer. Derrière elle, Call aperçut le garde
responsable du maintien à distance des convoyeurs. La tâche n’avait pas l’air
de l’enchanter.


-Cela
ne devrait pas être long, dit-il. Nous rouvrirons le secteur dès que possible.


-Et
si c’était toi qu’on ouvrait, plutôt ? marmonna l’un des convoyeurs dans sa
moustache d’éléphant de mer.


-Ouais,
renchérit un autre qui semblait manifestement apprécier l’idée. En faisant
durer le plaisir.


Personne
n’a jamais reproché leurs bonnes manières aux convoyeurs, s’amusa Call.


Ça
l’avait d’abord dérangée, lorsqu’elle avait signé pour embarquer sur la Betty à
l’origine, toutes ces escarmouches et bagarres inutiles. Mais elle y était
désormais habituée. En fait elle avait même fini par y trouver du plaisir, bien
qu’elle n’admette jamais cela face à Johner.


Ripley,
pour sa part, ne semblait même pas remarquer la confusion. Elle était trop
concentrée sur les gardes qu’elle voyait franchir l’extrémité du couloir, là où
il débouchait dans l’immigration.


Ils
pointaient leurs armes sur quelque chose que Call ne pouvait pas voir, la
jonction où Johner et les autres étaient censés arriver à un moment donné. Les
gardes pensaient très certainement maîtriser la situation.


Mais
Call n’aurait échangé sa place contre la leur pour rien au monde. La seule
chose qu’ils avaient pour eux était leurs pistolets choqueurs. Contre les
semblables de Johner cela pouvait suffire. Contre quelqu’un dont les veines
transportait le sang des aliens...


C’était
une toute autre histoire.


 


Simoni
se soulagea presque dans son pantalon lorsqu’il l’aperçut.


C’est
impossible, pensa-t-il, le cerveau en pleine ébullition. Elle est à des
années-lumière d’ici.


Et
pourtant elle était là. Impossible de se méprendre ou de la confondre avec
quelqu’un d’autre. Sa façon de se tenir, de bouger ; il n’y avait personne
d’autre comme ça dans l’ensemble de cette putain de galaxie.


Manifestement
il s’était encore complètement planté. Mais cette fois, son inaptitude totale
l’avait - plutôt ironiquement - conduit pile à l’endroit où il souhaitait être.


La
question était, que faire ensuite ? Il ne s’était pas attendu à cela, ne s’y
était pas préparé. Il avait besoin de réfléchir.


Non,
pensa-t-il, pas le temps de réfléchir. Elle peut partir à n’importe quel
moment. Et je ne la recroiserai peut-être jamais.


Il
pouvait la confronter ici et maintenant. C’est ce qu’il s’était toujours
imaginé faire ; marcher vers elle et lui demander si elle voulait bien lui
parler. Mais maintenant qu’il voyait l’expression de son visage, il se disait
qu’elle ne serait peut-être pas si emballée que ça.


Elle
regardait le couloir comme tout le monde. Mais elle semblait plus concentrée,
prête à entrer en action. Tendue, comme un serpent. Elle prépare quelque chose,
songea-t-il, sentant qu’il la connaissait suffisamment bien pour faire ce genre
de prédiction. Mais quoi donc ?


Il
tentait toujours de le deviner lorsqu’il la vit bondir hors de la foule et se
jeter sur le garde de sécurité. Quelque chose se produisit, trop rapidement
pour que Simoni parvienne à suivre. Mais lorsque ce fut fait, le garde était
étendu sur le dos et Ripley se précipitait dans le couloir, le pistolet du
garde à la main.


Elle
n’était pas seule. Une jolie femme à la chevelure sombre et combinaison bleue
la suivait de près, calquant ses pas dans les siens.


Après
tout le travail qu’il avait effectué, tout le temps qu’il y avait consacré.
Partie. Il ne supportait pas l’idée.


Il
fit donc ce qu’il n’aurait jamais pensé être capable de faire, quelque chose
qu’aucune personne à l’esprit sain n’aurait même considéré. Il courut derrière
Ripley, se précipitant vers ce qui s’annonçait comme une baston de grande ampleur.
Et il n’avait même pas d’arme.


Je
vous en prie, pensa-t-il, ne me laissez pas mourir. Piquant un sprint dans le
couloir, avec la sensation que ses boyaux étaient prisonniers de la glace, il
vit Ripley tirer sur les gardes de sécurité tandis qu’eux, à leur tour, se
mettaient à tirer sur quelqu’un hors de vue ; probablement les gens à cause
desquels on avait fermé l’immigration, bien que Simoni ne sache toujours pas
pourquoi.


Puis,
se rendant compte qu’on les attaquait de flanc, certains des gardes se tournèrent
pour faire feu sur Ripley. Le couloir crépita et s’emplit des étincelles
bleu-blanc des brûleurs, faisant se dresser les cheveux dans le cou de Simoni.
Cependant le crépitement ne l’atteignit pas.


Puis
Ripley se retrouva à s’approcher des gardes, à être au-dessus d’eux, parmi eux
; ses bras et ses jambes propulsés tels des armes, faisant gicler le sang et
craquer les os. Et Simoni était à l’abri, du moins pour le moment.


Mais
il ne pouvait pas se contenter de rester là. Il devait se rendre là ou allait
Ripley ; son vaisseau, qu’importe duquel il s’agissait. C’était la seule raison
pour laquelle on entrait dans l’immigration, pour monter ou descendre d’un
vaisseau. Mais il devait atteindre le vaisseau de Ripley avant elle, car dans
le cas contraire jamais elle ne le laisserait embarquer.


Simoni
abandonna les combats derrière lui et retourna dans les profondeurs de
l’immigration, se dirigeant vers les portes des quais d’embarquement de la
station. C’est totalement illégal, pensa-t-il, le cœur battant la chamade, et
pas seulement à cause de la course. Je vais me retrouver dans une colonie
pénale s’ils m’attrapent, et je ne survivrai jamais dans une colonie pénale.


Ce
n’est qu’après avoir foncé à travers toute l’immigration, largement illuminée
et parcourue d’échos, et avoir atteint les lourdes portes octogonales des quais
qu’il réalisa en reprenant son souffle qu’il n’avait pas la moindre putain
d’idée quant à la façon de les ouvrir.



CHAPITRE
QUATRE


 


 


 


Philip
Philipakos lut l’avertissement d’un vert lumineux dans l’angle supérieur droit
de son écran dont le reste était entièrement consacré à des listes de taux
d’humidité provenant des quatre coins des Dômes.


-Nous
avons de la visite, dit-il, suffisamment fort pour être entendu malgré le
bourdonnement des moteurs. Avec un tube venu des Dômes Gamma.


-Combien
de temps ? demanda sa fille Angie, la voix toujours aussi délicate.


-Six
ou sept minutes. Il arrive assez vite. Sans doute un crâneur tout juste sorti
de l’école de pilotage, dit-il dans un froncement de sourcils.


-Tu
crois que Murakami aura inclus quelques violettes ?


Philipakos
jeta un regard par-dessus son épaule. « S’il sait ce qui est bon pour lui. »


Sa
fille se trouvait du côté opposé du spacieux disque blanc servant de centre de
contrôle à la colonie, debout contre un espace dégagé entre deux stations
informatiques noires. Elle disposait des roses multicolores dans un vase de
plastique clair, après avoir cueilli les fleurs le matin même dans le Dôme
Douze.


Angie
avait du mal à atteindre l’encolure du vase, mais elle y parvint en se haussant
sur les orteils. Et, bien sûr, ses chaussures compensées sur mesure ajoutèrent
quelques centimètres supplémentaires à ses efforts.


Philipakos
ne savait pas pourquoi Angie, qui avait maintenant vingt-quatre ans, était
aussi petite, pas plus d’un mètre. On avait recherché la présence d’anomalies
génétiques in utéro, comme pour tous les autres fœtus dans l’espace régulé.
Mais on n’avait rien découvert, et Philipakos et sa femme avaient donc laissé
la grossesse se poursuivre.


Leur
fille unique, qui plus est.


Après
la naissance d’Angie, lorsqu’ils virent comme elle était petite, ils se
soumirent à de nombreux tests. Cependant, pour autant qu’on le sache, elle ne
présentait aucun problème. Chaque glande, chaque organe, fonctionnait à la
perfection.


Elle
était juste petite. Ça arrive à d’autres, avait commenté l’un des médecins
d’Angie, sur le même ton qu’il aurait employé pour parler de son chat.


Philipakos
aurait accepté plus facilement la conclusion du docteur si quelqu’un d’autre
dans sa famille avait eu une taille avoisinant celle d’Angie. Ou même quelqu’un
dans la famille de sa femme. Mais personne n’avait fait une taille inférieure à
la moyenne depuis des générations, et certains avaient même largement dépassé
les deux mètres.


Heureusement
Angie n’avait jamais été aussi perturbée par sa taille que l’était son père.
Brillante comme elle l’était, elle ne pouvait ignorer le fait qu’elle était
différente des autres. Mais elle ne s’en était jamais plainte.


Pas
une fois.


-Tu
sais, disait Angie avec ce ton qui rappelait tant celui de sa mère, tu es trop
bien pour ce blaireau.


Philipakos
savait exactement de quel blaireau elle parlait. « C’est mon ami »,
répondait-il invariablement.


-Même.
S’il se plante, il devra fournir une bonne explication, comme tout le monde. Tu
ne fais qu’attiser le ressentiment des autres envers lui en le protégeant.


C’était
une vieille dispute, une qui revenait régulièrement depuis l’adolescence
d’Angie. Et Philipakos savait qu’elle tenait un argument valide.


Mais
il avait grandi avec Benedict dans le centerplex de Chicago. Ils avaient joué
ensemble, étaient allés à l’école ensemble, s’étaient faits dépuceler ensemble.
Il ne pouvait pas abandonner ce pauvre type maintenant.


Même
si Benedict était devenu trop paresseux pour son propre bien. Même s’il était
devenu un poids mort pour la colonie.


Benedict
avait de la chance, son ami était l’administrateur de l’installation. Si
quelqu’un d’autre en avait été à la tête, il se serait fait jeter depuis un bon
bout de temps déjà.


-Ton
vieux père dirige cet endroit depuis Mathusalem, dit Philipakos. Il sait
comment gérer Tristan Benedict. Ou n’importe qui d’autre, d’ailleurs.


Angie
lui jeta un regard décourageant. « Dommage qu’il soit incapable de parler de
lui-même à la première personne. Là il serait vraiment impressionnant. »


Derrière
Angie, de l’autre côté de la baie d’observation concave, le gigantesque chêne
du Dôme Quatre s’agitait dans le vent artificiel généré trois fois par jour.
L’immensité éléphantesque de l’arbre faisait paraître encore plus petite la
fille de Philipakos en comparaison.


Elle
feignit l’indignation. « Et la piété filiale, dans tout ça ? »


-Elle
se porte bien, répondit Angie, en tout cas sur terre, là où est sa place. Ici
au milieu de nulle part, c’est chacun pour soi.


Philipakos
sourit. Exactement comme sa mère.


-Tu
pourrais être l’exception à la règle, dit-il, et voir si tu peux trouver
quelques poiriers. Je crois que Murakami apprécierait la récompense, après tous
ses efforts.


-Seulement
s’il envoie ses violettes à Gogolac, précisa-t-elle.


Son
père gloussa et retourna à ses indicateurs d’humidité. Mais avant de pouvoir se
plonger dedans, il entendit Angie pousser un cri de douleur.


En
un éclair il franchit la moitié du centre de contrôle et posa ses mains sur les
bras d’Angie. « Est-ce que ça va ? » demanda-t-il, le cœur battant la chamade.


-Ce
n’est rien, dit-elle, en tenant son index. Une perle de sang rouge était
apparue dessus. Je me suis juste piquée avec une épine.


Philipakos
ressentit une bouffée de colère à l’égard de la rose qui était tombée sur la
console. Il dut faire un effort pour ne pas s’emparer de la fleur et
l’écrabouiller.


Arrête
ça, se dit-il.


Il
s’était toujours conduit ainsi avec Angie. Il ne supportait pas de la voir se
blesser, même si c’était bénin, sans qu’aussitôt un feu intérieur ne vienne
dévorer toute raison.


Il
lui était parfois arrivé de lui reprocher, comme si elle avait fait exprès de
se blesser. Mais il s’était toujours senti coupable ensuite, sachant que ses
accès de colère avaient peut-être infligé une peine plus profonde et durable.


-Papa
?... demanda Angie.


Il
aspira un bon coup et se libéra. « Bon sang, fais un peu attention. »


-Hey,
dit-elle en se retournant avec un grand sourire, la botanique ce n’est pas pour
les petites natures. Tu es bien placé pour le savoir.


Et
ainsi elle extirpa toute la colère qui était en lui. C’était un talent qu’Angie
avait développé au cours des dernières années. C’était l’une des choses que
Philipakos appréciait le plus chez elle : cette capacité à mettre tout
événement en perspective.


Encore
une chose qu’elle tenait de sa mère.



CHAPITRE
CINQ


 


 


 


Call
soupira, retira son faux grain de beauté pour la seconde fois de la journée, et
ouvrit un panneau sous un petit écran jaune.


Pour
l’instant il n’affichait que trois zéro. Il faudrait que cela change si elle et
ses compatriotes souhaitaient quitter Byzantium plus ou moins en un seul
morceau.


-Hé,
Call ! grogna Johner.


Lui
et ses compagnons s’étaient postés de chaque côté de l’entrée octogonale du
centre de contrôle de l’immigration, dos collés au mur, armes pointées en
direction du plafond.


-Qu’est-ce
qu’il y a ? demanda Call, sortant un câble d’accès spiralé du compartiment et branchant
son extrémité dans son avant-bras.


Une
salve d’énergie bleu-blanc traversa soudain l’ouverture, conférant un nouveau
relief aux traits de Johner auparavant dissimulés. Ripley et Johner
retournèrent la politesse durant quelques instants avant de se retirer à
nouveau à couvert.


-Continue
à prendre tout ton putain de temps, Call, dit Johner, et ne t’inquiète pas pour
nous autres faits de chair et de sang !


-Va
te faire ! répondit Call qui pénétra alors dans le flot des données. 


Cette
fois elle n’aurait heureusement pas à plonger dans un autre abysse pour
déverrouiller les portes du quai d’embarquement. Un petit tour juste sous la
surface. Il ne lui fallait qu’un simple mot de passe à trois chiffres, généré
aléatoirement deux fois par jour et uniquement communiqué aux gardes en poste.


Ceci
dit, la sécurité n’était pas la préoccupation première de l’endroit. Les
convoyeurs entraient et sortaient de leurs vaisseaux à tout instant de la
journée. Mais les gardes se sentaient plus en sécurité en sachant qu’ils
pouvaient bloquer l’accès.


À
des gens normaux, peut-être, se permit de remarquer Call tout en parcourant les
protocoles l’un après l’autre. Pas à une androïde de seconde génération.


Soudain
elle tomba en plein dessus : le code qui ouvrirait la porte. « Trois-six-deux »
annonça-t-elle à voix haute.


Elle
l’entra elle-même. Trois. Six. Deux. Et quelque part dans le couloir, la porte
s’ouvrit. Call percevait les craquements provoqués par l’ouverture.


-C’est
ouvert, dit Ripley dont l’ouïe était encore plus fine que celle de l’androïde.
En route. Je vous couvre.


Personne
ne vint se plaindre. Ils étaient plus malins que ça.


Sans
compter qu’aussi doués que soient Johner, Krakke ou même Vriess avec un
brûleur, aucun d’eux n’arrivait à la cheville de Ripley dans ce domaine. Ou
aucun autre, ajouta Call silencieusement.


-On
se retrouve sur la Betty, dit Vriess à Call tandis qu’il propulsait son
fauteuil roulant à la suite de Krakke vers le quai.


-Pas
si elle arrive avant toi, remarqua Johner.


Accompagnant
son départ de quelques tirs à travers l’ouverture, il s’engouffra derrière
Vriess et Krakke. Il ne restait plus que Call et Ripley à s’attarder dans le
centre de contrôle.


-Dis-moi
quand, prévint Ripley.


Call
extirpa impatiemment l’aiguille de son avant-bras. Laissant l’objet maudit
pendre au bout de son câble, elle remit en place son grain de beauté et jeta un
regard à sa compagne. « Maintenant. »


Et
elle partit en courant en direction du quai d’embarquement, sachant que Ripley
était sur ses talons.


 


Boléro
fixa le visage de Corcoran sur son vidécran. « Tu peux me répéter ça ? »
demanda-t-elle, manipulant ses contrôles hors de vue en même temps.


-Il
y a eu un incident, répondit Corcoran avec une expression inhabituellement
lugubre. Des cinglés de convoyeurs ont essayé de voler du matériel de la
station. Je suis désolé mais je vais devoir supprimer l’autorisation que je
t’avais donnée, en tout cas le temps que les choses reprennent leur cours
normal.


Boléro
savait qui étaient ces convoyeurs et ce qu’ils préparaient. Et elle savait
qu’elle n’avait pas le temps d’attendre que son autorisation soit réactualisée.


-Je
comprends, dit-elle à Corcoran en espérant qu’il ne regarderait pas de trop
près le statut de la Betty.


-Merci,
répondit l’officier de circulation. Corcoran, terminé.


Tandis
que son image s’effaçait de l’écran, elle fut remplacée par une vue de derrière
du fauteuil de Vriess, indiquant à Boléro que ses camarades avaient repris leur
progression. Ripley et Call étaient à la traîne, sans doute parce que Call
avait besoin d’un moment pour se décrocher.


Cela
signifiait qu’ils atteindraient la Betty dans une minute ou deux, et à partir
de là ils devraient décoller aussi rapidement que possible. C’était aussi ce
que souhaitait Boléro, plus que n’importe quoi d’autre dans la galaxie. Mais le
retrait d’autorisation par Corcoran compliquait un peu plus la situation.


Par
l’entrée d’une commande, elle bascula la vue de son vidécran. Cela lui permit
de regarder au-delà des portes ouvertes de la soute de la Betty et d’apercevoir
la rampe qui faisait la liaison entre l’entrée du quai et le vaisseau. C’était
une rampe parmi trois identiques dans ce quadrant à quatre-vingt-dix degrés de
la plus importante structure de la station, chacune reliant l’immigration à un
vaisseau en visite telle le rayon d’une roue gigantesque.


Boléro
s’était attendue à trouver la rampe déserte, puisque le premier de ses
camarades n’en était qu’à encore trente secondes au moins. Mais quelqu’un était
au milieu de celle-ci, fonçant à toute vitesse vers la Betty.


Et
ce n’était pas quelqu’un qu’elle connaissait.


-Hey
! s’exclama-t-elle.


Tandis
qu’elle le regardait, le glandu se précipita à travers les portes grandes
ouvertes de la soute. Puis il disparut de sa vue, cherchant certainement à se
dissimuler quelque part.


De temps en temps quelqu’un tentait de s’introduire sur un vaisseau de
transport ; quelqu’un de désespéré. Mais si le type avait su à quoi servait la
Betty en ce moment, il ne l’aurait certainement pas choisie.


Malheureusement
il était trop tard pour le prévenir. Et avec les autres en route, Rama n’avait
plus le temps d’éjecter le clandestin comme il l’aurait fait d’un rongeur
encombrant.


Timing
pourri, songea Boléro. Elle n’avait plus qu’à laisser passer et s’en occuper
plus tard.


 


Simoni
n’avait jamais visité la soute d’un vaisseau de transport, mais ça ressemblait
assez à ce qu’il avait imaginé.


Un
nœud de chaînes pendait depuis le plafond, craquant sous le poids des lourdes
machines suspendues au bout. Chaque chaîne était accompagnée d’un quartet
d’ombres mouvantes, des doppelgangers, produits par la lumière crue des
éclairages du plafond ou l’éclat des grilles de ventilation au sol.


Les
cloisons étaient d’un triste gris pâle, sauf aux endroits où la rouille s’était
répandue et avait dévoré l’épaisse peinture bosselée. Une odeur dérivée du
silicone, entêtante, suffisamment puissante pour piquer les sinus, fit grimacer
Simoni. Mais il se concentrait principalement sur la recherche d’une cachette
avant que quelqu’un ne se mette à sa poursuite.


Une
pile de conteneurs attachés dans l’angle de la salle lui sembla prometteuse, du
moins pour le moment. Puis quelque chose attira son regard et devint son nouvel
objectif.


C’était
une poignée, appartenant à une porte insérée dans la cloison. Cela suggérait la
présence d’un compartiment de stockage, peut-être suffisamment grand pour que
s’y glisse une personne. S’il n’était pas déjà plein, ce serait sans doute la
meilleure solution.


Se
frayant un chemin parmi les chaînes suspendues, Simoni rejoignit la poignée
aussi vite qu’il le pouvait. Il n’eut aucun problème pour l’ouvrir ; un simple
mouvement circulaire du poignet et une légère pression firent l’affaire.


Derrière
la porte se trouvait un espace sombre et vide. Largement assez grand pour un
gars de sa carrure. Il avait de la chance.


Mais
se posait aussi la question d’en ressortir. Simoni ne voulait pas suffoquer et
ne révéler sa présence que lorsque son cadavre commencerait à puer. Afin
d’assurer sa survie, il laisserait la porte du compartiment légèrement
entrouverte.


Tournant
le dos à sa cachette et s’accroupissant devant, il glissa un pied derrière lui
puis le second. Ensuite il glissa en arrière jusqu’à ce que ses pieds touchent
le mur du fond du compartiment. Enfin, se tassant un peu, il tira la porte jusqu’à
ce qu’elle soit quasiment fermée.


Voilà,
pensa-t-il, tandis que sa vue de la soute se réduisait à une fente minuscule.
Bien confortable. Et si personne ne venait fouiner trop près, il pourrait
rester là aussi longtemps que nécessaire.


Soudain
il entendit une série de bruits de pas, résonnant l’un après l’autre sur une
surface métallique. Mais pas au niveau auquel se trouvait Simoni, quelque part
au-dessus de lui. Une coursive, décida-t-il.


Le
nouveau venu demeura silencieux pendant un moment, puis Simoni sentit sa
présence. Il me cherche. Mais il ne trouvera rien.


-D’accord,
annonça l’homme avec une voix profonde et sophistiquée, le genre à appartenir à
la solennité patricienne de la salle de lecture d’une université, pas à la
soute d’un vieux transporteur déglingué. Tu t’es bien amusé, hein ? Mais tu
ferais mieux de te rendre compte que tu t’es embarqué sur le mauvais vaisseau.


Ça
m’étonnerait, se dit Simoni. Je crois plutôt que c’est exactement le vaisseau
sur lequel je veux être.


-Notre
capitaine, poursuivit la voix, n’a pas exactement un tempérament affable. Ta
présence ici ne la fera pas rire le moins du monde.


Simoni
sourit tristement. Pas de problème, mec. C’est un pas que je franchirai le
moment venu.


-Tu
as encore le temps de prendre la bonne décision, dit la voix, et de disparaître
avant qu’on décolle. Pas de dégâts, oublie nos tronches et on oubliera la
tienne.


L’intrus
ne semblait pas s’être rapproché de Simoni. Manifestement, il ne sait pas où je
suis. On dirait bien que je me suis trouvé la planque idéale.


-Dernière
chance, annonça la voix.


Rêve
toujours, pensa Simoni. Après tout ce que j’ai enduré, tu ne crois tout de même
pas que je vais partir juste parce que tu le demandes ?


Il
y eut un soupir audible. « OK. Comme tu veux, mais ne dis pas que je ne t’ai
pas prévenu. »


Simoni
entendit à nouveau des bruits de pas, mais cette fois ils s’éloignaient et
eurent tôt fait de disparaître complètement.


C’était
trop facile, se dit-il.


On
aurait dit que le type se fichait que Simoni soit à bord lorsqu’ils
décolleraient. Comme si ça n’avait aucune importance à ses yeux.


Il
pensait certainement que Ripley s’en chargerait. Mais ça allait très bien à
Simoni. C’était elle qu’il souhaitait rencontrer. Enfin.


S’installant
dans son abri, il ferma les yeux en attendant la secousse dans la structure du
pont qui accompagnait le désengagement des fixations. Après ça, le cargo serait
livré à lui-même et retourner sur la station deviendrait impossible.


Et
il rencontrerait en personne une légende.


 


Quelques
secondes après que Boléro ait aperçu le clandestin embarquer sur la Betty, le
trio formé par Krakke, Vriess et Johner se précipita sur la rampe. Call et
Ripley suivirent quelques secondes plus tard.


Boléro
attendit jusqu’à ce qu’ils soient tous à l’intérieur, puis referma la porte de
la soute. Elle poussa un interrupteur et ouvrit une communication interne pour
annoncer « Accrochez-vous. Ça risque de secouer un peu. »


À
l’instant où elle énonçait son avertissement, elle aperçut une escouade de
gardes de sécurité foncer vers la rampe de décollage. Ils commencèrent à tirer
des salves d’énergie bleue sur la Betty dès qu’ils furent suffisamment près.


Boléro
n’appréciait guère cela. Mon poste de pilotage, mon vaisseau, ma peinture. Mais
elle savait que le tir de barrage s’avérerait inutile. L’assaut ne pourrait
pénétrer la paroi triple épaisseur du vaisseau. Au pire cela provoquerait
quelques égratignures.


-Comment
va-t-on se débarrasser des fixations ? demanda Johner depuis la soute.


-Déjà
fait, le rassura Boléro.


Elle
perçut le scepticisme ambiant qui accompagna sa déclaration et l’ignora
joyeusement. Mais bon, les vaisseaux demeuraient habituellement dans leurs
attaches jusqu’à ce que leurs équipages aient regagné le bord, il était également
vrai que Corcoran avait annulé leur autorisation de quitter la station.


Pas
d’autorisation, pas de déverrouillage. Il faudrait bien faire avec.


Mais
dès que Boléro avait compris dans quelle panade ils se trouvaient, elle avait
incliné la Betty vers l’arrière. Le temps que Corcoran réactive les champs
magnétiques autour des grappins, le vaisseau s’en était déjà libéré. Sauf
qu’elle avait flotté si près de la rampe et sans le moindre tangage qu’il était
impossible pour Corcoran ou quiconque de s’en rendre compte.


C’était
un tour auquel la plupart des pilotes n’aurait même pas songé, et encore moins
réussi à l’exécuter. Surtout avec un équipage prêt à embarquer. Un seul mauvais
calcul, un mouvement de trop, et ses camarades auraient facilement pu chuter dans
les profondeurs de la baie.


Mais
si Boléro avait été le premier pilote venu, elle n’aurait jamais eu l’occasion
de collaborer avec Ripley.


Augmentant
la poussée, elle recula encore un peu plus hors des fixations. Puis, tel un
faucon ayant repéré sa proie, elle bascula sur l’aile tribord et pivota autour
de la section cylindrique descendant depuis l’immigration jusqu’au fond de la
baie.


Aux
deux tiers de la descente, l’image changea sur le vidécran de Boléro. C’était
son pote Corcoran, et il n’avait pas l’air content du tout. « Qu’est-ce que tu
fais ? » demanda-t-il.


-Je
pars, répondit-elle. Désolée, mon amour.


-Impossible
de sortir, annonça Corcoran. Les portes sont fermées. Regarde donc par
toi-même.


En
effet les massifs panneaux rétractables à la base de la zone de débarquement
étaient fermés, bloquant la sortie pour la Betty. « Ce serait effectivement un
problème », dit Boléro, « si je ne disposais pas d’engins explosifs qui vont
dégommer ces portes et vous obliger à fermer la station durant des mois. »


L’officier
de circulation vira au blanc. « Tu n’oserais jamais. C’est un crime majeur. »


-Et
alors, répondit-elle, à quoi sert la vie si ce n’est à tenter sa chance ?


Accédant
au système de communication interne tout en maintenant le lien avec Corcoran,
elle ajouta « Est-ce que les bombes sont prêtes ? »


-On
n’attend que ton ordre, répondit immédiatement Johner.


Boléro
s’apprêtait à poursuivre, mais avant qu’elle n’ait réussi à formuler son
premier mot elle entendit la protestation de Corcoran.


-D’accord,
tu as gagné. Donne-moi un instant pour évacuer la baie et j’ouvrirai les
portes.


-Ne
traîne pas trop, le prévint Boléro. Mon camarade a la gâchette facile.


Puis
elle coupa la liaison.


Évidemment
tout cela n’était que du bluff. Ils n’avaient aucun explosif. Si Corcoran
n’avait pas débloqué les portes lui-même, Call aurait dû essayer de le faire
manuellement, bien que Boléro n’ait aucune idée de la façon dont elle aurait pu
accéder à la gestion de la station.


Une
bonne chose qu’ils aient déjà démontré leur propension à la violence. Avec un
peu de chance, Corcoran goberait tous les bobards de Boléro.


Allez,
pensa-t-elle, les yeux fixés sur les énormes portes grises tandis qu’elle
freinait la descente de la Betty. Ouvre-moi, bébé.


Elle
venait juste de décider que Corcoran s’était fichu d’elle lorsqu’un bandeau
d’espace étoilé se matérialisa face à sa surface d’observation. Se congratulant
elle-même pendant qu’elle regardait, elle vit la bande s’élargir, puis
s’agrandir encore un peu plus.


Ça
y est, songea-t-elle.


Et
une fois qu’ils seraient dehors, ce serait définitif. Byzantium n’avait aucun
vaisseau à envoyer à leurs trousses, ses capacités armées se limitaient
strictement à la station.


Ripley
entra dans le cockpit à ce moment. Boléro lui sourit. « La voie est dégagée,
capitaine. »


-Bien,
dit Ripley en s’installant dans le siège jouxtant celui du pilote.


-Au
fait, ajouta Boléro, on a de la compagnie.


Ripley
la regarda, affichant une surprise inhabituelle.


-
Un clandestin ? 


-Je
ne l’avais jamais vu avant. Petit, maigre, cheveux roux, chapeau ridicule. Il
ne se doutait sûrement pas de la galère dans laquelle il se fourrait.


-Contente-toi
de nous sortir d’ici. On s’occupera de lui plus tard, répondit Ripley en se
renfrognant.


-Comme
tu veux, acquiesça la pilote.


Les
portes de la baie s’étaient alors suffisamment ouvertes pour leur permettre de
passer. Boléro appliqua de la poussée, s’enfonça dans son siège et regarda
l’ouverture se faire plus grande dans sa surface d’observation.


Elle
se trouvait à moins de cinquante mètres de la liberté lorsque les panneaux
commencèrent à se fermer à nouveau. « Qu’est-ce que... ? » s’écria-t-elle.


Deux
possibilités lui vinrent à l’esprit. La première était que Corcoran avait
changé d’avis par dépit. La seconde était qu’une autorité plus élevée l’avait
court-circuité.


Dans
les deux cas, rouvrir des négociations s’avérerait inutile. Il ne lui restait
qu’une option : foncer sur les portes.


Amenant
la poussée à son maximum, Boléro sentit la Betty trembler comme si elle allait
se désagréger. Et pourtant la pilote se rendait compte qu’elle n’y parviendrait
pas. En tout cas pas avec son angle actuel. Les portes se refermaient trop
rapidement, telles les mâchoires d’un sombre Léviathan, et le vaisseau était
trop large pour pouvoir encore passer.


Son
seul espoir était de pivoter, et ce sans perdre un instant. Tapant une
commande, elle retourna la Betty à cent quatre-vingts degrés tribord,
présentant la surface la plus réduite de son vaisseau à l’ouverture diminuant
rapidement. Puis elle serra les dents et fixa son regard sur les étoiles qui
étaient toujours visibles.


Sois
gentille avec moi, se dit-elle tandis qu’elle plongeait en avant.


Durant
un instant, Boléro fut certaine qu’ils étaient fichus. Mais le pire était le
sentiment d’avoir laissé tomber Ripley.


Puis
ils se retrouvèrent à voler dans l’espace infini, un milliard d’étoiles
clignotant tout autour d’eux.


Manifestement
les mâchoires du Léviathan les avaient manqués et s’étaient refermées sur le
vide.


Avec
un profond soupir de soulagement, Boléro établit une route et abandonna
Byzantium derrière eux.



CHAPITRE SIX


 


 


 


Alors
que la porte du compartiment de Simoni s’ouvrait brutalement, ses yeux furent
frappés par un déferlement de lumière. Mais il parvint tout de même à détailler
le visage qui se présenta dans l’ouverture ; un visage étonnamment masculin,
aux yeux bleu pâle et entouré d’une chevelure couleur paille.


-Salut,
dit Simoni. Permettez-moi de...


Avant
qu’il ne puisse aller plus loin, une main s’avança et l’attrapa par la tunique.
Puis elle le tira hors du compartiment et le laissa tomber sur le pont tel un
poisson fraîchement péché.


Simoni
regarda autour de lui et vit que le garçon blond n’était pas seul à occuper la
soute. Il y en avait plusieurs autres, six en tout, fronçant les sourcils tout
en le contemplant dans les ombres mouvantes des chaînes pendant du plafond.


Sauf
un type ; un gars à la mâchoire proéminente, une arcade sourcilière simiesque
et une jolie collection de balafres sur la figure. Il ne semblait pas du tout
irrité. En fait il avait plutôt l’air amusé.


Un
peu trop, même.


Mais
le visage qui avait attiré l’attention de Simoni puis l’avait retenue était
celui de Ripley. Tandis qu’il la regardait, ensorcelé, elle s’écarta de ses
compagnons et s’approcha de lui avant de s’agenouiller face à lui.


Ripley,
songea-t-il. Bon sang.


La
voir de si près était enivrant... si réel. Elle était encore plus
impressionnante qu’il ne l’avait imaginé, encore plus fascinante.


-Qu’est-ce
que tu fais là ? lui demanda-t-elle d’une voix dure et sans inflexion.


Il
lécha ses lèvres. « Je voulais vous accompagner. »


Ses
narines frémirent. « Pourquoi ? »


-Parce
que vous êtes Ellen Ripley, dit Simoni. L’Ellen Ripley de Morse et d’autres
récits bannis, bien que je sois incapable d’expliquer comment. Et quoi que vous
prépariez, ça ne peut être qu’important.


Tandis
qu’elle l’examinait, la tête légèrement penchée de côté, il eut l’étrange
sensation qu’elle réfléchissait à la possibilité de le dévorer. Mais c’est
ridicule, non ?


-Tu
me caches quelque chose, décida-t-elle. Tu as dix secondes pour me dire ce que
c’est, sinon tu dégages.


Il
s’apprêta à lui rappeler qu’ils étaient en plein espace. S’il quittait le
vaisseau, il exploserait comme une pustule pressée. Puis il réalisa que c’était
exactement ce qu’elle avait en tête.


Simoni
avala sa salive. Elle ne le fera pas. C’est du bluff.


Il
laissa passer les dix secondes en la regardant. Elle finit par jeter un regard
à l’homme singe et lui dire « Débarrasse-nous de lui. »


-Avec
plaisir, acquiesça-t-il.


Simoni
leva un bras pour le repousser, mais cela ne lui fut d’aucune utilité. Le
salopard était trop rapide, trop fort. Il projeta suffisamment fort Simoni
contre la cloison pour que le sang monte dans la bouche de ce dernier, puis il
l’attrapa par le col et le traîna en direction de la trappe d’accès d’un
vide-ordures.


Elle
n’était pas très grande. Mais juste assez grande pour laisser passer un être
humain si, comme Simoni, il n’était pas trop baraqué. Ou bien si ça ne le
dérangeait pas d’y laisser un peu de peau.


-Attendez,
hurla-t-il en direction de Ripley, je vais vous expliquer !


Mais
elle avait déjà fait demi-tour. Les autres aussi. Seul le gamin blond était
resté à regarder Johner embarquer Simoni, et il ne montrait aucune intention de
l’en empêcher.


-Vous
m’entendez ? supplia Simoni, les échos de sa voix se répercutant dans la soute.
J’ai dit que je vous expliquerai !


L’homme
singe ricana d’un air diabolique. « Trop tard ! »


C’était
de la folie. Simoni tenta de desserrer l’étreinte de son persécuteur, de se
libérer. Rien n’y faisait. Je ne peux pas mourir comme ça, insista-t-il. Pas
après tout ce que j’ai enduré.


-Nom
de Dieu, dit-il alors que sa voix se réduisait à un murmure, je suis un
journaliste en ligne ! Je voulais juste obtenir une putain d’histoire !


Son
aveu n’affecta aucunement l’homme singe. Mais Ripley s’arrêta immédiatement et
se retourna.


-Ça
ne va pas te plaire, là-dehors, annonça l’homme singe joyeusement tandis qu’il
traînait Simoni. Les premières secondes, en tout cas.


Ripley
stoppa l’une de ses camarades, la femme en combinaison bleue, et lui dit
quelque chose que Simoni ne parvint pas à entendre. Il haletait trop bruyamment
tandis qu’il luttait pour desserrer la puissante prise des doigts de son
geôlier.


-Attention
à mon petit doigt, grommela l’homme singe en donnant un brusque à-coup à
Simoni, ou je te jure que tu seras mort avant même de te retrouver dehors !


Simoni
reporta son attention sur Ripley. Elle le regardait tout en échangeant des
commentaires avec sa camarade.


-Dernier
arrêt, annonça l’homme singe.


Tenant
toujours Simoni par le col, il se servit de sa main libre pour taper sur les
commandes de la trappe. Pivotant afin de placer ses pieds entre lui et son
tourmenteur, Simoni rua des talons et frappa son geôlier à la bouche.


L’affreuse
brute s’en rendit à peine compte. Achevant d’entrer la séquence de contrôle de
la trappe, il libéra l’ouverture. Derrière elle attendait un long tuyau sombre.


Sans
aucun avertissement, l’homme singe balança un direct au visage de Simoni. Cela
laissa le journaliste sans réaction, réduit à l’état de morceau de viande.
Avant qu’il n’ait eu le temps de réaliser, il se retrouva la tête la première
dans le vide-ordures.


-Nooon
! hurla Simoni.


Il
tenta de se raccrocher à la trappe par les pieds, mais l’homme singe ne le
laissait pas faire. Une puissante poussée après l’autre, il introduisit
l’intrus dans l’ouverture.


-Nooon
! hurla à nouveau Simoni, ses cris assourdis par l’étroitesse du tuyau.


Il
devenait difficile de respirer, tellement difficile, et l’homme singe n’avait
même pas encore refermé la trappe. Et cela deviendrait encore plus difficile
lorsque la porte du côté de la tête s’ouvrirait et qu’il serait aspiré dans
l’espace.


Il
avait entendu raconter ce qui arrivait aux gens là- dehors. Perte totale de
chaleur en quelques secondes. Les yeux qui saignent. Puis les poumons qui
explosent tels des fruits trop mûrs.


Simoni
n’avait pas envie que ça lui arrive aussi.


-Je
vous en prie, aboya-t-il, son pouls résonnant si fort dans ses oreilles que
cela en devenait douloureux. Je ferai n’importe quoi ! Mais ne m’envoyez pas
dehors !


Mais
ses plaintes restèrent sans effet. L’homme singe commença à forcer la trappe à
se refermer, malgré les efforts de Simoni pour la repousser avec ses pieds.


Mon
Dieu, songea-t-il, c’est réellement en train de se produire...


Puis
il entendit quelqu’un dire d’une voix claire « Laisse-le sortir. »


L’homme
singe cessa de pousser sur la trappe pour la refermer et dit « Faudra que je me
nettoie les oreilles un de ces jours. J’aurais juré t’entendre me demander de
le sortir de là. »


-En
effet, fut la réponse, que Simoni identifia enfin comme provenant de Ripley.


L’homme
singe laissa la porte du tuyau s’ouvrir en grand, permettant ainsi au
journaliste d’entrapercevoir la soute du vaisseau. « Tu n’es pas sérieuse »,
grogna-t-il. « Tu comptes laisser vivre ce sale petit cafard ? »


Ripley
ne prit pas la peine de répondre. Elle ne faisait jamais rien en double.


Entre
temps Simoni s’était tortillé hors du tuyau et se laissait tomber sur le pont.
Il observa avec trépidation l’homme singe, espérant que celui-ci se rangerait
aux ordres de Ripley.


L’homme
singe jura dans sa barbe. Puis il pivota à toute vitesse, se saisit de Simoni
et approcha son visage du sien, si près que Simoni pouvait sentir l’alcool dans
le souffle de son ravisseur.


L’homme
singe lui dit alors « Prie pour que je ne te trouve jamais à traîner dans mes
pieds, sac à merde. Jamais. Parce qu’alors rien ne me ferait plus plaisir que
de te piétiner jusqu’à ce que ton crâne explose. »


-Je
comprends, acquiesça un Simoni trop épuisé pour réfléchir à une autre réponse.


Son
tourmenteur le fixa du regard encore quelques instants. Il rejeta finalement le
journaliste et se dirigea vers une sortie en marmonnant. « Qu’est-ce qu’il faut
pas entendre... »


Simoni
le regarda partir. Puis il reporta son regard sur Ripley avec l’intention de la
remercier pour son intervention.


Mais
elle ne semblait plus éprouver aucun intérêt pour sa personne. Elle suivit
l’homme singe hors de la soute après avoir transmis un dernier mot à la femme
en combinaison bleue.


Avalant
sa salive, Simoni contempla la femme. À sa grande surprise elle lui sourit,
traversa la soute et lui tendit la main.


-Viens,
dit-elle en l’aidant à se relever, je vais essayer de te trouver un endroit où
dormir.


 


-Doucement,
dit Gogolac en surveillant les marges d’insertion représentées sur son moniteur
par des lignes rouge vif. On a eu quelques ennuis avec le dernier arrivage.


-Je
comprends, m'dame, répondit le pilote dégingandé du vaisseau
d’approvisionnement, visible à Gogolac depuis un port d’observation tout
proche, et je serai ravi de suivre vos instructions.


Au
même moment il ralentit la progression du bras extensible de son vaisseau qui
était en train de rapprocher de plus en plus le cryo-tube gris bleuté de la
bouche de la baie de la zone de déchargement de la colonie.


-Plutôt
amical, observa Philipakos, non ?


Il
était en train d’achever ses vérifications environnementales de l’autre côté du
centre de contrôle, mais s’était arrêté pour observer Gogolac acceptant le
tube. Non qu’il ne me fasse pas confiance, songea-t-elle. Durant toutes les
années où elle avait travaillé sous sa direction, elle ne lui avait jamais
donné la moindre raison de se plaindre.


D’un
autre côté, l’unité de réception de la baie avait effectivement subi un
dysfonctionnement la dernière fois, bien que cela ait eu lieu sous la
supervision de Seigo et non la sienne, ce qui avait compromis une cargaison de
nourriture. Et ils ne recevaient plus ce genre de cargaison aussi souvent
qu’auparavant, cela prendrait donc un certain temps avant que quiconque oublie
cet incident.


Pire
encore, ils ne disposaient pas sur place des pièces nécessaires à la réparation
de l’unité. Comme d’habitude, remarqua Gogolac. On l’avait donc bricolée du
mieux possible, ce qui expliquait certainement pourquoi Philipakos était si
tendu.


-Bien
plus amical que les quelques derniers, ajouta-t- elle. Mais il lui reste encore
à insérer la pièce carrée dans le cercle.


Avec
mon aide, bien sûr. Ils devaient être deux pour réussir le difficile tango de
l’insertion des fournitures. Et bien que personne ne l’ait invitée à danser
depuis ses onze ans, c’était quelque chose auquel elle excellait.


Enfin
pas comme la fois avec Hamilton-Cross. Mais elle n’avait pas attendu
grand-chose non plus de cette relation. Les hommes aimaient les jolies femmes,
et elle était loin de remplir la condition.


-Réalisez
une rotation de dix degrés horaires, dit-elle au pilote.


-Aussitôt
dit, aussitôt fait, répondit-il.


Gogolac
ne pouvait pas voir le visage du pilote d’où elle était, mais elle imaginait le
bon garçon propre sur lui, fraîchement rasé et les cheveux soigneusement
coiffés. Elle était devenue plutôt douée pour imaginer les hommes avec les
années, reconstituant leur physique à partir de leur voix ou même d’un rapport
écrit.


Comme
Saturria, le mec des Dômes Alpha. Elle ne connaissait de lui que ce qu’elle
avait pu entendre lors de ses mises à jour. Mais elle le voyait avec un teint
sombre, joyeux et généreux dans son comportement avec les femmes.


Un
peu de générosité peut faire beaucoup, songea Gogolac tandis qu’elle observait
le pilote réaliser l’ajustement de dix degrés.


Quelques
instants plus tard, le tube se glissa dans l’ouverture que Gogolac avait
préparée à son intention. Mission accomplie.


-Je
suppose que vous n’avez pas de conteneurs de nourriture en rab sur ce vaisseau
? se hasarda-t-elle à demander.


-Un
seul, répondit le pilote en relâchant sa prise sur le tube, malheureusement il
est marqué comme appartenant à Delta. Désolé.


-Il
ne faut pas, lui expliqua Gogolac. Ce n’est pas de votre faute si nous n’avons
pas vu un seul morceau de viande depuis plus d’un an.


-C’est
long un an, remarqua-t-il en ramenant le bras extensible. J’essaierai de faire
passer le message aux huiles. Ils sont toujours très attentifs aux suggestions
des pilotes.


Gogolac
se surprit à rire, quelque chose qui lui arrivait trop peu souvent. « Oui, j’en
suis certaine. »


-À
la prochaine, m’dame.


Regrettant
de le voir partir, elle le regarda reculer son vaisseau, le faire pivoter puis
s’éloigner. Avec un soupir, elle reporta son attention sur la zone de
déchargement. Ses moniteurs lui indiquaient que le tube était correctement
arrivé, ne restait plus qu’à s’en occuper.


-Gentil
garçon, observa Philipakos.


-En
effet, acquiesça Gogolac.


Les
livraisons de provisions attiraient en général des gens un peu spéciaux ; plus
spéciaux même que ceux qui opéraient dans les colonies botaniques. Mais celui-ci
était différent.


-J’espère,
dit Philipakos, que mon Angie rencontrera un garçon comme ça un jour.


Sûrement
pas par ici, se dit Gogolac. Et c’est valable pour nous tous.


Mais
ça n’avait pas réellement d’importance. Elle s’en sortait mieux avec les hommes
qui peuplaient ses rêves.


 


Call
était allongée sur la couchette supérieure dans les quartiers qu’elle
partageait avec Ripley et Boléro, appuyée sur un coude, lorsqu’elle entendit
quelqu’un arriver dans le couloir.


Aussi
mince que paraisse Ripley, ses muscles seuls pesaient plus lourd que le corps
entier de Johner, et le son de ses bottes frappant le pont n’en était qu’une
preuve supplémentaire. Sauf, évidemment, lorsqu’elle souhaitait se déplacer en
silence ; mais en l’occurrence tel n’était pas le cas.


Call
se retourna et appuya le derrière de sa tête sur l’oreiller, faisant face à
l’image du top model en maillot de bain qu’elle avait téléchargée et collée au
plafond. C’était l’exemple de beauté féminine le plus parfait qu’elle ait
jamais vu ; encore plus même que la représentation de Betty Grable peinte sur
la coque de la Betty.


Elle
savait qu’elle ne ressemblerait jamais à ça. Mais je peux toujours rêver,
n’est-ce pas ?


L’ombre
de Ripley la précéda dans la pièce. « Alors », dit-elle en s’emparant de la
seule chaise de l’endroit et en la retournant afin de la chevaucher, «
qu’est-ce que tu as rapporté ? »


Call
la fixa du regard. « Tu tiens vraiment à le savoir ? »


Les
yeux de Ripley s’étrécirent. « Tu demandes ça sérieusement ? Ou alors est-ce
que c’est juste pour m’énerver ? »


-Pour
t’énerver, répondit Call sans la moindre hésitation.


Ripley
inclina un peu la tête, les coins de sa bouche remontant presque
imperceptiblement. « On se croit tout permis, n’est-ce pas ? »


-Un
peu, oui. Oh, et puis non. Beaucoup, en fait.


-Désolée,
mais ça n’a rien d’une fête d’anniversaire, et pour aucun d’entre nous. Pas
pour ce genre de boulot.


Call
savait que Ripley ne parlait pas de transport de marchandises.


-Pourtant
si tu savais l’effet que ça fait d’entrer là- dedans...


-J’essaierai
de compatir un peu plus la prochaine fois. Bon, tu as trouvé quoi alors ?


L’androïde
soupira. Difficile de songer que Ripley pouvait avoir ses limites, étant donné
ce qu’elle était capable d’accomplir. Et pourtant elle en avait, de taille.


-La
totale, répondit Call en se retenant de lancer ses poings en l’air.


Les
sourcils de Ripley remontèrent. « La totale ? C’est-à-dire tout ? »


-C’est-à-dire
que nous n’aurons plus à nous introduire dans des bases de données. Ce qui,
quand on y songe, est plutôt une bonne nouvelle, d’autant plus que Byzantium va
nous faire une mauvaise publicité.


-Tu
es certaine de ça ?


-Quasiment.
Je continue de traiter les données, c’est un énorme travail. Mais je devrais
obtenir des coordonnées d’ici une heure.


-Et
alors ce sera à nous d’agir, dit Ripley dont le regard se perdit dans le
lointain. Difficile à croire, après tout ce temps.


C’était
effectivement difficile à croire.


Mais
Call s’y était préparée. Plutôt deux fois qu’une.


 


Simoni
n'avait pas franchement de succès à bord de la Betty, mais il parvint tout de
même à trouver un membre d’équipage que sa compagnie ne révulsait pas.


-D’une
certaine façon, dit-il en poursuivant le monologue qu’il avait entamé plusieurs
minutes auparavant, ça ne me dérange pas que vous ne soyez pas bavard. C’est
toujours mieux que les commentaires par en dessous de Johner. Au cas où vous ne
l’auriez pas remarqué, je ne suis pas vraiment dans ses petits papiers.


Krakke
ne répondit rien. Il poursuivit simplement le démontage du pistolet choqueur
qu’il tenait, un parmi la douzaine qu’il avait disposée sur la table en face de
lui.


Ch-chunk.


Simoni
se demanda si l’éclairage était toujours aussi faible dans l’armurerie du
vaisseau. Si c’était lui qui devait s’amuser à démonter et remonter des
pistolets, il éclairerait tout de même un peu plus.


Mais
ça ne semblait pas déranger Krakke. Il poursuivait simplement la tâche qu’il
s’était fixé sans émettre la moindre plainte.


Ch-chunk.


Le
journaliste en Simoni était piqué par la curiosité. Était-il incapable de
parler, ou bien ne le souhaitait-il pas ? Dans le premier cas, comment
s’était-il trouvé privé de la parole ? Et comment était-il devenu si expert au
montage de pistolets choqueurs ? L’armée ? Krakke n’avait pas le type
militaire, avec ses cheveux longs et son bouc. D’un autre côté, il n’avait
peut-être pas toujours eu ce look.


Voilà
matière à réflexion, songea Simoni.


Mais
Krakke n’était pas ce qui le préoccupait le plus. « Dites-moi », ajouta-t-il, «
qu’est-ce qui se passe ici ? On dirait qu’il y a pas mal d’activité. Et de
cachotteries. »


Krakke
poursuivit ce qu’il était en train de faire. Mais il jeta au rédacteur un
regard qui lui indiqua qu’il avait en tout cas compris la question.


-Tout
le monde a l’air excité au sujet de quelque chose. Ce n’est pas du bonheur,
mais de la trépidation. Comme si quelque chose d’important était sur le point
de se produire.


L’homme
blond tourna vers lui un barillet fabriqué dans un alliage métallique et
souffla dans l’ouverture. Puis il l’inséra dans le corps de l’arme auquel il
appartenait.


Ch-chunk.


-Ma
théorie, poursuivit Simoni, est que ça a quelque chose à voir avec ce qu’il
s’est passé sur Byzantium. Le seul problème, c’est que je ne sais pas ce que
c’était.


Ch-chunk.


-Si
nous étions sur un vaisseau de transport classique, et que vous et vos amis
aviez eu à quitter Byzantium de toute urgence, je dirais que c’est parce que
vous avez volé quelque chose. Mais je n’imagine pas la légendaire Ellen Ripley
passer d’une station frontalière à l’autre juste pour quelques cambriolages.


Ch-chunk.


-Il
y a donc autre chose. Mais quoi ? Que peut bien posséder une station
susceptible d’intéresser Ripley ? Je ne vois que des informations.


Ch-klank.


Pour
la première fois depuis que Simoni était entré dans la pièce, Krakke manqua son
coup. Son expression le trahit.


Ch-chunk.


-Car,
ajouta le rédacteur, le fond du problème c’est qu’il n‘y a qu’une seule chose
qui intéresse Ripley ; et c’est l’espèce extraterrestre qu’elle a combattue
toute sa vie.


Krakke
n’émit aucune confirmation ou infirmation. Il se contenta d’insérer un autre
composant.


Ch-chunk.


-Mais
maintenant que j’y pense, il n’y a aucune raison pour qu’une station
frontalière dispose d’informations sur les aliens. Pas directement, du moins.
Alors quel type d’information indirecte pourrait-elle posséder ?


Telle
était la question. Mais malgré tous ses efforts, Simoni n’en voyait pas la
réponse.


Et
Krakke ne lui était d’aucune aide. Il se contentait de jouer avec ses pistolets
choqueurs comme s’il n’y avait qu’eux dans sa vie, comme si eux seuls lui
donnaient une quelconque satisfaction.


-Bon,
conclut Simoni, ce fut un plaisir de discuter avec vous.


 


Benedict
couvrit ses yeux pour les protéger de l’éclat de la lumière solaire tandis
qu’il examinait rapidement l’acajou de vingt mètres de haut. Cent vingt-six,
compta-t-il. Cent vingt-sept. Cent vingt-huit. Un instant, il restait encore
une grappe de feuilles évasées se développant à partir du côté du tronc
légèrement grisé de l’acajou. Cent vingt-neuf.


Benedict
enregistra l’information sur son ordinateur portable et passa à l’acajou
suivant. Rien de tel que compter les fougères pour donner du piquant à votre
matinée, songea-t-il tristement.


Pas
de chance pour lui, son ami Philip était obsédé par la tenue d’un inventaire
rigoureux de la faune de chaque dôme. Comme si c’était important de savoir
combien de ces saletés se sont tapées l’incruste.


Les
fougères n’étaient même pas des parasites. Elles se contentaient de s’accrocher
aux troncs de leurs arbres favoris et de tirer leur nourriture de l’air. Les
meilleurs pique-assiettes dont on puisse rêver.


Quelques-unes
de plus ou de moins ne feraient donc pas une grande différence. Cependant
Philip ne voyait pas les choses de la même manière. Chaque mois, Benedict et
quelques autres botanistes devaient parcourir les dômes pour compter ceci ou
cela.


Il
y avait de quoi rendre dingue n’importe qui.


Heureusement
il y avait un petit avantage à ce travail. Ceci, Dieu merci, était le dôme où
Benedict avait découvert ce bosquet de sinjaba particulièrement foisonnant. Et
dès qu’il aurait fini son inventaire, il rechercherait à nouveau les bienfaits
hallucinogènes du spécimen.


Fixant
la cime de l’arbre suivante, il repéra sa position sur la grille du Dôme Cinq
figurant sur son ordinateur. Puis il poursuivit son comptage des fougères, en
commençant par le haut puis en descendant le long du tronc.


Il
venait d’en ajouter trois à son total lorsqu’il entendit un bruit étouffé.
Interrompant sa tâche, il regarda autour de lui, et aperçut quelque chose en
embuscade sous des frondaisons luxuriantes.


Un
bon gros Labrador noir.


L’animal
haletait en regardant Benedict, sa grande langue rose pendant au-dessus de son
poitrail. Manifestement il avait gambadé aux alentours.


Il
s’appelait Rex. Pas très inspiré comme nom, pensa Benedict. En fait, on pouvait
difficilement trouver moins inspiré.


Mais
Colin Hamilton-Cross, le propriétaire de Rex, n’était pas un individu
particulièrement inspiré. La seule chose qui venait à l’esprit de Benedict en
songeant à lui était son corps à l’étrange forme de poire et son épaisse
moustache noire.


Hamilton-Cross
n’avait jamais rien dit de sarcastique ou de drôle, n’avait jamais rien fait
demandant une réflexion ou un courage extraordinaire, ou même de la cruauté. Il
se contentait d’être là, jour après jour, comme les ponts et les cloisons.


Jusqu’à
ce qu’on le retrouve un jour étendu dans une orangeraie, victime d’une attaque
cardiaque massive que personne n’avait vue venir.


Après
ça, tout le monde s’était investi un peu afin de s’occuper de Rex. Mais
puisqu’il n’appartenait véritablement à personne, il dut se débrouiller seul la
plupart du temps.


C’était
Philip qui avait eu l’idée de programmer les portes afin qu’elles permettent à
Rex de passer librement d’un dôme à l’autre. Le chien avait récompensé cette
décision en faisant preuve d’un comportement bien peu canin et en respectant la
flore qui l’entourait.


La
situation convenait donc à tout le monde.


-Salut,
pépère, dit Benedict, non parce qu’il était particulièrement content de croiser
le chien mais parce que l’animal le fixait avec une telle intensité. Tout va
comme tu veux ?


Rex
s’approcha de Benedict, s’assit et offrit sa patte. C’était un comportement
hérité d’Hamilton-Cross, le seul sans doute.


Gloussant,
Benedict accepta l’appendice qu’on lui tendait. « Je ne disais pas ça
littéralement, tu sais. »


Le
chien jappa soudain, surprenant le botaniste. Puis il jappa à nouveau.
N’appréciant guère, Benedict lança un coup de pied en direction de Rex, mais
celui-ci l’évita.


-Abruti
! cria-t-il, sans se soucier de la brutalité de son ton. Tu vas me filer un
infarctus.


Puis
Benedict remarqua l’orientation du regard du chien et réalisa que ce n’était
pas du tout lui que fixait Rex. Il regardait derrière lui ; quelque chose que
le botaniste ne pouvait pas voir.


En
général il en fallait beaucoup pour chambouler Benedict. Mais là il y avait
quelque chose dans l’intensité du regard de Rex qui fit se dresser les cheveux
à la base de son cou.


Se
retournant d’un coup, il aperçut... rien du tout. Juste quelques grosses
branches chargées de feuilles qui se balançaient nonchalamment dans la brise
artificielle. Idiot, pensa-t-il, en colère contre lui-même. Il ne s’était plus
fait une frayeur pareille depuis son enfance.


Sur
Terre, dans le plex où il avait grandi, il y avait des choses susceptibles de
faire du mal à une personne ; des gens qui tiraient leurs moyens de subsistance
des faibles et des innocents.


Mais
on était aussi loin de la Terre qu’il était possible de l’être, au propre comme
au figuré. Il n’y avait rien capable de faire du mal à Benedict, rien
susceptible de se glisser dans son dos.


C’est
cet idiot de chien, se dit-il, imputant l’expérience à l’expression qu’il avait
aperçue dans les yeux de Rex. Il ferait mieux de se calmer.


Puis
une idée lui vint. Pas piquée des hannetons, qui plus est.


-Mon
pote Rex, dit-il, permets-moi de te présenter un autre ami cher. Il s’appelle
sinjaba. Je crois que vous allez vous entendre comme larrons en foire.


Évidemment
il était toujours possible que Rex n’apprécie pas le goût des feuilles. Mais
après tout il aimait bien le goût de tout ce que les gens lui donnaient à
manger.


Il
n’y a qu’une façon de le savoir, songea Benedict. Arrachant une feuille de
sinjaba, il appela « Par ici, mon beau. »


Bien
sagement, Rex s’approcha. Et lorsque le botaniste lui offrit la feuille, le
chien la mangea tout aussi sagement.


Benedict
sourit. « Et voilà. Maintenant on est tous copains. C’est pas sympa ? »


C’est
alors que son unité comm se mit à vibrer dans sa poche. Aucun doute, c’était
Philip en quête d’informations sur l’inventaire des fougères.


-Je
suis occupé, dit Benedict en laissant sonner l’unité jusqu’à ce qu’elle en ait
assez.


Puis
il s’assit, s’installa le dos contre le tronc incurvé d’un palmier et attendit
fébrilement que la félicité l’envahisse.


 


Call
retira une carte de sa main et la posa sur la table, face en dessous. « Une
pour moi », annonça-t-elle.


Johner
la regarda sous ses sourcils foisonnants dont l’ombre faisait de ses yeux deux
pierres noires et brillantes. « Une seule ? » se fit-il l’écho, passablement
dégoûté.


Elle
lui rendit son regard sans rien exprimer. « On a des problèmes d’audition, d’un
seul coup ? »


Les
lèvres de Johner se courbèrent. Puis il posa deux de ses propres cartes et
annonça « Deux. Et t’as plutôt intérêt à ce que ce soit les deux bonnes. »


À
la gauche de Johner, Vriess fronçait les sourcils en contemplant sa main. Puis
il accentua encore son froncement.


-On
commence à se faire vieux, dit Johner. Ce sont tes jambes qui sont paralysées,
pas ton cerveau.


-La
ferme, répondit Vriess toujours concentré sur ses cartes. Ça s’appelle de la
réflexion. Tu devrais essayer un jour.


Johner
émit un petit son dédaigneux puis se cala dans sa chaise. « Toi en train de
réfléchir. Elle est bien bonne. »


Ripley,
appuyée à la cloison et contemplant le port d’observation du hall principal,
semblait étrangère à l’échange prenant place à la table. Mais Call le savait,
Ripley était parfaitement consciente de tout ce qu’il se passait, des cliquetis
musicaux des chaînes dans la soute aux battements de leurs cœurs respectifs.


Vriess
continuait de soupeser ses options pendant ce temps. Longuement.


Les
traits habituellement posés de Rama semblaient tendus. « C’est exactement à
cause de ça, dit-il, qu’on devrait imposer une limite de temps. »


-Pourquoi,
demanda assez raisonnablement Call, tu vas quelque part ?


-Ça
n’a rien à voir, répondit Rama. Nous pourrions jouer trois mains le temps que
Vriess pose une carte.


-Va
jouer ailleurs alors, rétorqua Vriess, une expression de plus en plus peinée
sur le visage tandis qu’il étudiait sa main. Qui a besoin de toi ? Call et moi
pouvons nous occuper des moteurs et Krakke peut jouer à celui qui a un bâton
dans le cul. On ne remarquera même pas ton absence.


Johner
éclata de rire. Ce n’était vraiment pas un son très plaisant.


-Ça
c’est drôle.


-Non,
dit Rama, c’est cruel et insultant. Sans doute une différence subtile pour
quelqu’un comme toi, mais significative tout de même.


-Va
te faire voir, répliqua Johner. C’est assez subtil, là ?


Rama
se tourna vers Call. « Puis-je en appeler à toi, pour au moins un semblant de
perspective rationnelle ? »


-Je
crains que non, répondit l’androïde.


Le
mécanicien approuva de la tête. « Ça ira. J’aurais été déçu si tu avais répondu
le contraire. »


-J’en
veux trois ! annonça Vriess d’un air de triomphe en jetant le même nombre de
cartes sur la table.


-Les
dieux sont avec nous, remarqua Rama en se défaussant lui-même de quelques-unes
de ses cartes. J’en prendrai trois. Et tout ça pendant que je suis encore dans
la force de l’âge.


Et
c’est ce qu’il était en train de faire au moment où Simoni pénétra dans la
pièce. Il ne dit rien en voyant ce que faisaient les autres. Il se contenta de
croiser les bras sur sa poitrine et de regarder.


-Une
pour Call, dit Rama. Deux pour Johner. Trois pour Vriess et trois pour moi.
Découvrez votre main, compadres.


Call
observa les visages de ses camarades tandis qu’ils découvraient leurs cartes.
Ils savaient évidemment dissimuler leurs sentiments.


Puis
elle regarda ses propres cartes. Ses paires de huit et de neuf avaient été
rejointes par un deux. Ça ne m’aide pas, songea-t-elle.


Se
servant dans la pile de jetons de céramique à l’ancienne, qu’elle avait achetés
des années auparavant sur une chaîne de télé-achat, elle en jeta quelques-uns
dans le tas trônant au milieu de la table. « Trois. »


Johner
sourit et fouilla dans ses propres réserves. « Je vais te dire, petite, je suis
tes trois et je relance de cinq. » Puis il lança ses jetons un à la fois.


-Tu
bluffes, annonça Rama.


Le
sourire de l’armoire à glace se figea quelque peu. « Je ne bluffe jamais. »


Cela
fit rire Vriess. « Tu bluffes à chaque fois. »


Johner
abaissa un sourcil. « Tu veux parier, le nabot ? »


Vriess
fit lui aussi glisser ses jetons un à la fois, se moquant ouvertement de
Johner. « Je paie pour voir, dugland. »


Johner
pivota soudainement, envoyant sa chaise valdinguer au sol, puis attrapa Simoni
par la chemise. Il fit ensuite décoller ses pieds du sol et le plaqua contre
une cloison.


-Mais
bon sang ! geignit Simoni.


-Tu
regardais mes cartes, gronda Johner, c’est ça que tu faisais, hein ? Tu
regardais mes putains de cartes ?


-Hé,
dit Call, lâche-le !


-Il
espionnait mes cartes, grogna Johner, comme si cela constituait une explication
suffisante.


-Ça
va, dit Vriess, n’en rajoute pas non plus !


-Ce
n’est qu’un jeu, dit Rama.


-Cette
petite raclure regardait mes cartes ! répéta Johner sous le coup de la colère,
soulevant Simoni en plus en plus haut contre la cloison.


Simoni
commença à haleter tandis que son visage virait au bleu. Manifestement Johner
l’empêchait de respirer.


Call
se leva pour intervenir, suivie par Rama. Mais avant qu’ils n’aient eu le temps
de contourner la table, Ripley s’était écartée de la baie d’observation.


-Fiche-lui
la paix, dit-elle à Johner.


Johner
tourna vers elle un œil rouge de colère. « Pourquoi ? Pourquoi est-ce si
important pour toi de garder ce petit crétin ? »


-Ça,
ce sont mes affaires, répondit Ripley.


-Ce
sont nos affaires, insista Johner. Nous sommes tous dans le même bateau.


-Tu
peux toujours partir, lui dit-elle.


Il
sembla indigné. « Tu te fiches de moi ? Tu préférerais l’espion plutôt que moi
? »


Ripley
regarda Johner, les traits tendus par l’émotion. Évidemment elle ne répondit
pas oui, car cela aurait marqué le départ définitif de Johner. Mais elle ne
céderait pas non plus en ce qui concernait le clandestin.


Johner
devait comprendre, au moins en partie : il n’était pas dans la nature de Ripley
de se laisser intimider. Mais il y avait une autre raison à son irritation, une
raison dont Johner n’avait pas conscience.


-D’accord,
dit-il, les muscles de la mâchoire tressautant, fais comme tu veux. J’espère
juste que ça ne se retournera pas contre nous.


Puis
il fonça à travers la porte ouverte.


Vriess
jeta un coup d’œil autour de la table, l’air passablement dégoûté. « Un poker à
trois ? »


-La
partie est finie, dit Call, énonçant l’évidence.


-Un
timing brillant, ajouta Rama. Il abattit ses cartes sur la table une à la fois
; d’abord le cinq de cœur, puis le six, puis le sept, le huit et le neuf. Tout
simplement parfait.


-Désolé,
parvint à articuler Simoni.


Rama
lui lança un sourire timide. « Ne t’inquiète pas pour ça. Ce n’est pas de ta
faute si tu es une vraie catastrophe ambulante. »


Call
aurait bien fait ravaler sa remarque à Rama si ce n’était un léger détail : il
avait raison. Simoni était une catastrophe ambulante.


Mais
le simple fait qu’elle-même était d’une certaine façon une paria l’empêchait
d’avoir du ressentiment à son égard.



CHAPITRE
SEPT


 


 


 


Simoni
s’appuya contre la cloison jouxtant son lit, sortit son ordinateur personnel de
sa poche et activa la fonction d’enregistrement audio. Puis, profitant du fait
que ni Rama ni Krakke n’étaient dans les parages, il commença à dicter.


-Troisième
jour à bord de cette bonne Betty, dit-il, sa voix résonnant faiblement dans
l’étroitesse de la pièce. Beaucoup de murmures et de regards furtifs. Ils sont
tous au courant d’un grand et terrible secret, mais personne ne m’en dira le
moindre mot.


Au
moins en partie parce qu’ils me détestent, songea Simoni. Mais il ne le dit
pas.


Simoni
avait commencé à enregistrer ses journées dans son journal des années plus tôt,
bien avant qu’il n’entame sa poursuite de Ripley. Rien de bien long ou de compliqué,
simplement de quoi se souvenir où il était allé.


Au
départ cela avait représenté une tâche supplémentaire, quelque chose qu’il
devait faire car cela semblait être une bonne idée. Puis, si graduellement
qu’il ne s’en était pas rendu compte, cela devint un élément routinier dans une
existence éphémère.


Et
puis dernièrement cela avait commencé à représenter un peu plus. Les jours où
il n’enregistrait pas d’entrée dans son journal, il se sentait vide,
désorienté, comme s’il manquait quelque chose dans sa vie.


-Bien
sûr, dit Simoni, ce n’est qu’une question de temps avant que je le découvre.
Ces gens croient peut-être pouvoir me cacher des choses indéfiniment, mais ils
ne me connaissent pas.


Il
réfléchissait encore à ses prochains mots lorsqu’il entendit la porte s’ouvrir.
Repoussant son ordinateur et regardant par-delà le bord de sa couchette, il vit
qu’il avait une visiteuse.


C’était
Ripley.


Il
tenta de déchiffrer son expression mais n’y parvint pas. Elle avait toujours
l’air de se demander si elle devait sourire ou lui arracher la tête, et cette
fois ne faisait pas exception.


-Que
puis-je faire pour vous ? demanda-t-il.


La
première fois que Ripley l’avait vu, dans la soute du vaisseau, elle avait
penché la tête pour le regarder de la même façon que l’aurait fait un chien.
Elle reprit cette posture, les yeux plongés dans les siens.


-Pourquoi
fais-tu ça ? demanda-t-elle brutalement.


Simoni
la regarda. « Vous voulez dire... raconter des choses ? »


Ripley
acquiesça.


Il
haussa les épaules. « C’est ce que je sais faire. Ce que j’ai toujours fait,
depuis que je suis gamin. »


-Mais
pourquoi ? demanda-t-elle.


Simoni
ne s’était jamais vraiment posé la question.


-Pourquoi
voulez-vous le savoir ? répliqua-t-il.


Ripley
se renfrogna, un éclair de colère dans le regard.


Puis
elle fit demi-tour, sur le point de partir.


Il
réalisa soudain la stupidité de ce qu’il venait de faire. Ripley était son seul
soutien sur le vaisseau, sa seule protection contre Johner, et il venait de la
contrarier.


-Attendez
! cria-t-il en se laissant tomber de sa couchette afin de la suivre. Je suis
désolé ! S’il vous plaît !


Elle
stoppa net ses pas et le contempla. Elle attendait, mais ne semblait guère
encline à faire ça bien longtemps.


Pourquoi
donc écris-tu ? se demanda Simoni.


-Je
suppose, dit-il, que c’est parce que j’aime que les gens m’écoutent. Presque
personne ne faisait ça durant mon enfance et mon adolescence, sauf lorsque je
savais quelque chose et pas eux. Alors je me suis évertué à découvrir des
choses et à les raconter par plaisir. Et je continue de le faire.


Il
se surprit lui-même de s’en rendre compte aussi rapidement. Ceci dit, les
réponses étaient juste là, sous la surface, attendant d’être pêchées.


-Juste
pour le plaisir ? interrogea Ripley.


-Plus
ou moins, dit-il. Enfin, je me fais payer aussi. Plutôt même bien certaines
fois, tout dépend de ce que je ramène.


Les
narines de Ripley palpitèrent.


-Et
cette fois c’est moi que tu allais ramener.


Eh
bien, oui, songea Simoni. Mais il réalisait que ce n’était pas une chose à
dire. D’un autre côté, garder le silence ne lui ferait guère plus de bien.


-C’est
exact, finit-il par répondre.


Elle
le fixa durant un long moment, et il se demanda ce qu’elle allait bien pouvoir
lui faire. Mais finalement elle ne fit rien du tout. Elle se contenta de se
tourner et de partir, laissant Simoni dans l’état où elle l’avait trouvé.


Insatisfait.


 


Tandis
qu’Elijah Pandor manipulait les contrôles de la console indépendante au centre
de la baie d’approvisionnement de la colonie, il se fit le commentaire qu’il
n’était pas le genre d’homme à se laisser ennuyer par les errements des autres,
même lorsque ces autres étaient aussi présomptueux et irresponsables que
Tristan Benedict.


Et
donc lorsque Pandor reçut l’appel lui demandant le vérifier le cryo-tube de
Gamma, il accepta sans poser de questions. Tout en sachant qu’on avait d’abord
demandé à Benedict de réaliser la même tâche.


Ce
n’était pas la première fois que Benedict se dérobait à ses obligations, et ce
ne serait pas la dernière ; du moins pas tant que Philip persisterait à traiter
ses vieux amis mieux qu’il ne traitait ses autres collègues. Pandor n’arrivait
pas à comprendre ça. Benedict n’était pas plus sympathique avec Philip qu’avec
les autres, mais Philip continuait de le chouchouter.


Mais
cette fois au mois, il y avait un côté positif aux frasques de Benedict. Au
lieu de remplacer les filtres des conduits de ventilation, comme il le faisait
toutes les six semaines exactement, Pandor serait le premier à voir quels
délices Gamma leur avait envoyé.


Ces
agréables prémices à l’esprit, il regarda les portes du sas en dessous de lui
s’ouvrir grandes, permettant au berceau métallique de s’élever jusqu’à ce qu’il
parvienne au niveau du plancher. Le cryo-tube argenté, bien à l’abri au creux
du berceau, étincelait dans la lumière des éclairages du plafond.


Continuant
de tapoter sur sa console, Pandor déplia une paire de bras mécaniques depuis le
plafond et s’en servit pour sortir le tube du berceau. Puis il fit pivoter les
mains sur leurs articulations et plaça le tube sur un chariot en inox.


Avant
même que le berceau n’ait fini de redescendre dans le sas et que les pinces
aient fini de se rétracter dans le plafond, Pandor écarquilla les yeux devant
les affichages en lettres rouges servant de manifeste au tube.


Des
violettes, pensa-t-il, notant le premier objet de la liste. Gogolac serait
contente. Elle avait un faible pour les violettes, elle disait qu’elles lui
rappelaient un homme avec qui elle était sortie jadis.


Pandor
n’en croyait pas pour autant que Gogolac soit jamais sortie avec quiconque,
violettes ou non. Cependant il n’allait certainement pas émettre de doutes
quant à son histoire. Il y avait déjà bien suffisamment de frictions dans la
colonie, bien trop de discussions houleuses pour des détails sans importance.
La dernière chose qu’il souhaitait était d’y ajouter son grain de sel.


Poussant
sur un bouton bleu foncé à côté de l’écran, il désactiva le système cryogénique
qui avait protégé les plantes durant leur voyage. Puis il pressa un second
bouton, celui-ci d’un vert vif, afin d’ouvrir le tube.


Tandis
que l’écoutille s’ouvrait, il se produisit une libération d’air moite chargé de
parfum. Oui, se dit le botaniste, des violettes à coup sûr. Ce n’est qu’après
que l’écoutille se fut entièrement ouverte qu’il se rendit compte qu’il y avait
quelque chose avec les plantes.


C’était
à l’extrémité du tube à sa droite. Un ovoïde, presque trop gros pour l’espace
qui lui était réservé dans le tube. Il était de couleur bleu-noir, et d’une
texture semblable au cuir, avec des sortes de crêtes descendant depuis son
sommet. Il sembla tout d’abord au botaniste qu’il s’agissait d’une sorte de
melon.


Puis
il revint sur son jugement.


Car,
tandis qu’il le regardait, quelque chose se produisit au sommet. La surface
semblable au cuir commença à se fendre en suivant la forme d’un X, comme si un
couteau invisible était en train de la découper. Puis les pans produits par
cette opération se replièrent tous les quatre en même temps, révélant la présence
de quelque chose à l’intérieur.


C'était
blanc et d’aspect gluant. Et mou. Pandor se pencha au-dessus pour mieux voir de
quoi il s’agissait.


-Qu’avons-nous
là ? demanda-t-il à voix haute.


Soudain
quelque chose lui bondit dessus depuis l’ovoïde et s’agrippa à son visage.
Projeté en arrière, il se sentit chuter, puis sa tête heurta quelque chose de
dur.


Retire
ça ! pensa-t-il, et il tenta de l’arracher avec ses mains.


Mais
cela ne se laissait pas déloger. Plus il tirait, et plus ça luttait pour
resserrer son emprise.


Un
accès de panique monta dans sa gorge, puis Pandor y céda et se mit à hurler.
Mais il dut stopper presque aussi vite qu’il avait commencé ; quelque chose
tentait de se frayer un passage dans sa bouche.


Non
! se dit-il désespérément, sachant qu’il étoufferait s’il laissait entrer cette
chose.


Malgré
la façon dont la créature était attachée à son visage, il parvenait toujours à
faire entrer de l’air dans sa gorge à travers ses narines. Ça devrait marcher,
se rassura-t-il. Si je peux respirer, je devrais pouvoir tenir jusqu’à ce que
quelqu’un me trouve.


Pandor
commençait à trouver un certain réconfort dans cette idée lorsqu’il sentit une
terrible pression autour de sa gorge. On aurait dit que quelqu’un était en
train d’essayer de l’étrangler. Quelqu’un de très fort.


Affolé,
il porta les mains à l’endroit où s’exerçait la pression et sentit un tentacule
dur et musculeux. L’agrippant des doigts, il tenta de desserrer son étreinte
afin de respirer à nouveau.


Mais
pas moyen de le déplacer. Il continuait d’étrangler Pandor, continuait de le
priver d’oxygène salvateur. Finalement il fut incapable de maintenir ses lèvres
serrées plus longtemps. Il devait les entrouvrir, même un tout petit peu, et
essayer de faire descendre l’oxygène dans ses poumons endoloris.


Rien
qu’un tout petit peu...


Mais
cela fut suffisant pour que la chose s’attaquant à sa bouche s’insinue entre
ses lèvres. Trop tard, il tenta de les sceller à nouveau. Mais la chose s’était
déjà ouvert un passage à l’intérieur et emplissait sa bouche de sa curiosité
insistante.


Pandor
commença à suffoquer, son corps essayant de repousser l’envahisseur par
réflexe. Mais cela ne lui fut d’aucune utilité. Et un instant plus tard, plongé
dans l’horreur et légèrement ivre du fait du manque d’air, il sentit
l’appendice se glisser tel un serpent dans sa gorge.


Oh
mon dieu, pensa-t-il, sortez-le de là, je vous en prie...


 


Simoni
était assis sur sa couchette, parlant à un Krakke endormi - qui n’était guère
plus taciturne que le même éveillé - lorsque Call passa sa tête dans la pièce.


-Hé,
Simoni, dit-elle, venez donc avec moi.


Ça
ne lui disait rien de descendre de sa couchette. Mais il avait l’impression
distincte que Call voulait lui dire quelque chose ; et si c’était bien le cas,
il était plus que prêt à l’écouter.


-Où
va-t-on ? demanda-t-il en se laissant tomber au sol.


-Dans
la soute, lui expliqua Call. J’ai du travail à y faire, de la soudure. Sur un
vaisseau tel que celui-ci, il y a toujours quelque chose qui a besoin d’être
soudé.


Il
ne mettait pas sa parole en doute sur ce point.


Call
ne dit plus rien tandis qu’ils progressaient le long du couloir principal du
vaisseau. Simoni non plus, en tout cas jusqu’à ce qu’ils atteignent la soute.


-Dans
un esprit de totale franchise, annonça-t-il sans autre préambule, sachez que je
ne connais strictement rien à ce genre de choses. Donc si vous pensez que je
vais vous être d’une quelconque utilité...


         Mais non, dit
Call, le débarrassant d’un premier problème.


-Donc
je suis ici pour... une autre raison ? demanda Simoni, plein d’espoir.


Call
ne répondit pas. Au lieu de cela, elle rejoignit un panneau de contrôle
installé dans la cloison et passa son doigt sur un écran tactile, ce qui
entraîna le glissement d’une table métallique sur un rail caché.


Patience,
se dit-il.


-L’autre
jour, dit finalement Call, Ripley vous a questionné au sujet de votre métier.
Vous vous demandiez pourquoi.


Simoni
sentit la curiosité du reporter s’insinuer dans ses entrailles. « C’est exact »
répondit-il, mais sans non plus se presser.


En
abaissant un interrupteur, elle fit descendre une chaîne maintenant une lourde
pièce de machinerie - quelque chose que Simoni aurait bien été incapable
d’identifier - jusqu’à ce qu’elle soit posée sur la table. Puis elle s’approcha
de la table et défit la chaîne.


-Vous
avez dû trouver bizarre, poursuivit Call, qu’elle s’intéresse à ça.


-Eh
bien, lui dit Simoni, pour être honnête c’est le cas. Elle semble très stricte
quant à ce qui revêt de l’importance à ses yeux, et j’étais persuadé ne pas en
faire partie.


-À
strictement parler, c’est effectivement le cas.


Traversant
la salle jusqu’à un compartiment semblable à celui dans lequel le journaliste
s’était caché en montant à bord, Call en retira un masque et une torche laser.
Enfilant le premier et allumant la seconde, elle s’approcha de la pièce
récalcitrante.


Levant
la main afin de sa protéger de la lumière émise par la torche, Simoni demanda «
Vous vous exprimez toujours par paraboles ? »


-Parfois,
répondit-elle sans la moindre trace d’ironie dans la voix. Toutefois, il est
vrai qu’elle n’accorde pas d’importance à grand-chose. Mais de temps en temps,
quelque chose retient son attention.


-Venez-en
au fait, implora-t-il. Mais seul le silence répondit à sa prière, car il savait
que certains poissons demandaient de la patience pour être péchés.


Call
fronça les sourcils tandis qu’elle se concentrait sur sa tâche, les étincelles
volant à chaque fois que la flamme de sa torche frappait le métal de la
machine.


-Elle
n’a pas toujours été comme ça, vous savez. Elle était humaine jadis.
Complètement humaine.


-Je
sais, lui dit Simoni. J’ai lu les mêmes livres que vous, vous vous en souvenez
? Je sais comment elle a vécu... et comment elle est morte. Lorsque Ripley a
signé pour le Nostromo, elle était heureuse de devenir premier maître sur un
vaisseau commercial d’un tel gabarit. C’était un grand pas en avant pour elle.
Mais elle était dans une position conflictuelle, car elle abandonnait quelque
chose d’importance équivalente sur Terre.


-Une
fille. Elle s’appelait Amanda.


Simoni
se figea. Il n’avait jamais imaginé ça.


-Amanda
avait dix ans lorsque Ripley est partie. Ripley lui avait promis qu’elle serait
revenue à temps pour son onzième anniversaire. Malheureusement les choses ne se
sont pas passées de la façon qu’elle avait prévue. Son véhicule de secours...


-Le
Narcisse, marmonna-t-il, incapable de s’en empêcher.


-...
traversa les systèmes principaux, indétecté avant d’être récupéré par une
équipe de sauvetage dans l’espace profond. Le temps que Ripley revienne sur
Terre, cinquante-sept ans s’étaient écoulés depuis son départ du Nostromo et sa
fille était déjà décédée.


Simoni
secoua la tête. C’est de l’or, de l’or en barre. Une fille, bon sang de bois.


-Comme
vous pouvez l’imaginer, dit Call, Ripley eut le cœur brisé lorsqu’elle apprit
la nouvelle. Sa fille avait vécu toute sa vie sans jamais savoir ce qui était
arrivé à sa mère, elle l’a peut-être détestée pour n’être jamais rentrée. Et
Ripley n’avait jamais eu la chance de voir Amanda adulte. Elle avait manqué les
bons moments, les mauvais, elle avait tout manqué.


«
Pendant un temps, poursuivit Call, tout ce que fit Ripley fut de parcourir des
enregistrements afin d’essayer de découvrir tout ce qu’elle pouvait sur Amanda
; comment elle avait vécu, qui elle avait aimé, ce qu’elle avait fait de sa
vie. Mais Ripley ne trouva que des miettes. Sa fille s’était mariée très jeune,
mais avait divorcé avant que ce mariage ne donne des enfants. Elle avait vécu
dans de nombreux endroits, tous sur Terre. Et elle était morte d’une maladie
débilitante dont on découvrit le remède sept ans plus tard.


Simoni
ne comprenait toujours pas pourquoi Ripley lui avait posé ces questions. Mais
il parvint à garder fermée sa sacrée grande bouche, rassemblant toute la
patience qu’il pouvait trouver.


-Il
y avait autre chose, poursuivit Call. Amanda avait travaillé plusieurs années
durant comme journaliste.


Jour
de paie, songea-t-il.


La
fille de Ripley, qu’elle n’avait plus revue après son départ comme officier à
bord du Nostromo, était écrivain exactement comme Simoni. Tout prenait
désormais sens.


Call
fit une pause dans son travail pour le regarder. « Vous comprenez pourquoi elle
est curieuse concernant ce que vous faites. »


Simoni
acquiesça. « Maintenant oui. Merci. »


Call
haussa les épaules. « Ne le répétez pas. »


Mais
il le ferait. C’était son boulot de tout répéter.


 


Lorsqu’Aidan
Shepherd avait dix ans, son matou Daffy se perdit dans un tunnel minier. Bien
que l’entrée de ces tunnels ait été interdite aux enfants, son père - le chef
de la sécurité de la colonie - avait accepté de laisser le jeune Aidan se
joindre aux recherches.


Ce
n’était pas la première fois qu’un animal domestique s’aventurait là-dessous.
On les retrouvait presque tout le temps sains et saufs, bien qu’un peu déboussolés
par l’expérience. Même les animaux semblaient devenir nerveux lorsqu’on les
laissait trop longtemps dans le noir.


Shepherd
n’était plus trop certain du moment où il réalisa que son chat ne reviendrait
pas, ni de ce qui l’avait mis sur la voie. C’était peut-être la longueur du
tunnel rempli d’échos, ou le pessimisme grandissant dans les expressions des
collègues de son père, ou la façon dont le froid commençait à s’insinuer dans
ses os.


Lorsqu’ils
trouvèrent le sang, il en fut certain. Quelque chose de terrible s’était
produit. Quelque chose d’horrible.


Quelques
minutes plus tard, ils découvrirent à quel point c’était horrible.


Daffy
s’était ouvert le ventre sur un clou rouillé qui saillait hors du sol du
tunnel. Petit à petit, ses entrailles s’étaient déroulées et déversées, mais il
ne s’était pas rendu compte de la terrible réalité de sa blessure. Il avait
poursuivi, traînant derrière lui ses entrailles sur une cinquantaine de mètres,
jusqu’à ce que son cœur finisse par céder sous l’effet de la perte de sang.


Shepherd
adorait ce chat. Ses yeux s’emplirent de larmes et sa gorge se contracta
douloureusement, mais il ne put se forcer à toucher Daffy. Il était trop
immobile, ses yeux étaient trop semblables à des billes de verre, et l’affreuse
chose rouge qui s’échappait de lui était trop pour l’esprit d’enfant de
Shepherd.


Depuis
lors, chaque fois que quelqu’un se perdait, animal comme humain, une partie de
Shepherd envisageait le pire. Malgré le fait que toutes les recherches menées
ultérieurement par la colonie débouchèrent sur des conclusions plus heureuses.
Le petit garçon en lui voyait toujours son chat allongé dans une mare de son
propre sang noirci.


Alors
pourquoi Shepherd travaillait-il dans le domaine de la sécurité comme son père
avant lui ? Pourquoi s’était-il mis dans la position de rechercher les âmes
perdues dans des endroits obscurs ? Peut-être afin de se prouver qu’il en était
capable. Ou bien pour s’assurer que ce qui était arrivé à Daffy était une
aberration, avec peu de chances de se reproduire.


Particulièrement
dans les Dômes, ou bien peu était à craindre en matière de blessures, et encore
moins en matière de violence. Durant les douze années qu’avait passées ici
Shepherd en tant qu’officier de la sécurité, le pire qu’il avait rencontré était
une fracture propre d’un os de la jambe, résultat d’une escalade d’arbre de
nuit en état d’ébriété.


Et
tandis qu’il guidait sa guimbarde tout-terrain à travers un bosquet de palmiers
nains, il n’avait aucune raison de croire que ce cas serait une exception, même
si Pandor n’avait pas rempli son rapport concernant le contenu du cryo-tube, ni
même répondu aux tentatives de Philipakos pour le contacter. Il était presque
certain que son unité comm fonctionnait mal et qu’il n’était donc pas au
courant qu’on avait tenté de le joindre.


Ouais,
c’est ça. En fait, Pandor s’était même déjà plaint de son unité. Erica ne
l’avait-elle donc pas réparée ?


Évidemment
c’était il y a presque un an. Erica faisait partie des rares à avoir quitté la
colonie de leur propre volonté, dans son cas à cause d’une opportunité dans un
laboratoire de recherche terrestre.


D’autres
venaient dans les Dômes avec l’intention d’y passer un an ou deux, mais se
retrouvaient à rester. Et rester. Et rester.


Comme
moi, songea Shepherd.


Les
jobs dans la sécurité n’étaient pas évidents à obtenir, particulièrement
lorsqu’on se lançait. Philipakos avait eu une opportunité et Shepherd avait
bondi dessus. Mais il avait prévu de ne rester que dix-huit mois, avant de
chercher quelque chose de plus excitant.


Sauf
qu’il avait fini par apprécier Philipakos et les autres, et que lorsqu’il fut
temps de les quitter il ne put s’y résoudre. Il faisait désormais partie des
Dômes, comme eux tous.


Devant
lui, l’entrée de la baie de stockage apparut parmi les arbres. Comme les
passages permettant de circuler d’un dôme à l’autre, elle comportait six côtés,
mais à la différence des autres elle faisait deux fois plus que la taille de
Shepherd, le botaniste pouvait donc y faire passer des objets bien plus
volumineux.


Il
y avait une autre différence entre ce passage et les autres : les portes ne se
rétractaient pas au déclenchement d’un détecteur de proximité. Elles devaient
être déverrouillées. Sinon Rex aurait pu y pénétrer seul, et l’idée de laisser
un chien en liberté dans la baie de stockage ne plaisait ni à lui ni à personne
d’autre.


Stoppant
la guimbarde juste devant les portes, Shepherd en coupa le moteur. Puis il
approcha du clavier numérique serti dans le cadre de la porte, entra le code à
cinq chiffres réclamé, et regarda coulisser les portes.


Il
ne vit d’abord personne dans la baie, rien que le cryo- tube ouvert dans son
berceau de métal. Ce n’est qu’après avoir pénétré à l’intérieur qu’il trouva
Pandor.


Il
était étendu au sol, la tête tournée selon un angle bizarre. C’était difficile
à dire car son visage était tourné de l’autre côté et couvert par l’un de ses
bras, mais il aurait très bien pu avoir le cou brisé.


Merde,
pensa Shepherd, en se précipitant au côté de Pandor.


Impossible
de dire comment le botaniste s’était blessé. Aucun signe de dysfonctionnement
mécanique, songea-t- il, sa formation prenant le dessus. Aucun signe que
quelque chose soit détaché au-dessus de lui.


Mais
il pourrait toujours s’inquiéter plus tard de la source du problème. Pour le
moment il fallait déjà aider Pandor.


S’agenouillant
à côté de lui, Shepherd tâtonna sous le cou du botaniste pour trouver sa
carotide et prendre son pouls. Mais ce faisant, il sentit quelque chose
d’osseux, quelque chose ne rappelant en rien la peau du cou d’un homme, qu’il
fut vivant ou mort.


Tirant
un peu sur le col de Pandor, l’officier de sécurité aperçut une chose mince,
blanche et aiguisée au bout. Qu’est-ce que... ?


La
saisissant entre son pouce et son index, il tenta de la déplacer. Mais cela ne
bougeait pas. En fait ça sembla adhérer avec encore plus d’entêtement à la peau
de Pandor.


Et
maintenant qu’il y regardait avec plus d’attention, il apparut que cela faisait
partie de quelque chose de plus grand. Quelque chose que Shepherd ne pouvait
pas voir parce que le bras de Pandor était rabattu sur son visage.


Sachant
qu’il n’aimerait pas ce qu’il découvrirait, il attrapa le bras du botaniste et
le repositionna délicatement. Puis il retourna Pandor jusqu’à ce que ce dernier
regarde le plafond.


Mon
dieu, se dit Shepherd.


Le
visage de Pandor était complètement recouvert par ce qui ressemblait à une
grosse araignée pâle. Elle avait une série de protubérances osseuses le long de
son dos, huit pattes grêles qui semblaient s’être verrouillées en place de
chaque côté de la tête de Pandor, et une queue qui s’était enroulée autour de
la gorge de Pandor.


Shepherd
avala sa salive. Avec difficulté.


-Elijah
? demanda-t-il. Est-ce que tu peux m’entendre ?


Aucune
réponse.


Soudain
l’animal fit quelque chose qui fit bondir en arrière et glisser Shepherd à
travers la pièce. Il avait émis une pulsation. Exactement comme un immonde cœur
encapsulé dans de l’os.


Shepherd
jura à haute voix, tenta d’accepter la réalité de ce que lui montraient ses
yeux. La chose était vivante. Mais comment avait-elle pénétré à l’intérieur des
Dômes ? Et que fabriquait-elle sur le visage de Pandor ?


Puis
il se souvint : le cryo-tube de Gamma. Si Pandor avait farfouillé dedans, il y
avait peut-être découvert quelque chose qui n’était pas censé s’y trouver.


Cette
chose, par exemple.


Se
dirigeant vers le tube argenté, Shepherd jeta un coup d’œil à l’intérieur. Une
bonne partie de sa cargaison était composée de violettes de différentes
couleurs et variétés. Mais il y avait quelque chose d’autre à l’une des extrémités
; un ovoïde bleu-noir à l’aspect de cuir qui s’était ouvert à son sommet et
révélait sa structure interne blanche et gluante.


Il
n’était pas botaniste, mais il avait passé suffisamment de temps dans les Dômes
pour voir qu’il s’agissait de quelque chose d’inhabituel. Et ça ne s’était
ouvert que récemment, sinon son contenu se serait perdu sous l’effet de la
stase.


Shepherd
regarda à nouveau la chose sur le visage de Pandor. Avait-elle pu sortir de
l’ovoïde, ceci de manière si rapide, si explosive, que Pandor n’avait pas pu
réagir ? Ou avait-elle rampé et escaladé jusqu’à ce qu’elle puisse se laisser
tomber sur Pandor depuis les hauteurs ?


Dans
les deux cas, la source du problème lui semblait être l’ovoïde. Et Shepherd
n’avait aucun moyen de savoir si une seconde chose n’attendait pas à
l’intérieur, prête à bondir sur quelqu’un.


Ou
bien, songea-t-il en lançant un coup d’œil anxieux au plafond, en train de
guetter sa proie au milieu des chaînes. Invisible, dissimulée dans l’ombre,
jusqu’à ce que quelqu’un passe juste en dessous...


Non,
insista-t-il, tu ne vas pas te laisser effrayer par cette saloperie. Tu ne peux
pas te le permettre. Tu dois faire ton boulot et aider Pandor.


Avec
ce but à l’esprit, Shepherd rejoignit le pavé de contrôle du tube et appuya sur
la touche qui fermerait l’écoutille. Puis il recula, pas après pas, s’attendant
à ce qu’une créature arachnoïde en surgisse.


Ce
n’est que lorsque l’écoutille fut complètement fermée qu’il se remit à respirer
normalement. Ou presque.


Il
devait encore s’occuper de la chose collée au visage de Pandor.


Luttant
contre une vague d’appréhension, Shepherd s’en approcha, passa sa main autour
de son corps lisse et dur et tenta de le soulever. Mais cela s’accrochait si
fermement que ce fut toute la tête du botaniste qui vint.


Shepherd
la laissa retomber doucement. Puis il plaça sa joue contre le sol à côté de
Pandor et l’observa à travers les pattes de la chose-araignée. Il a toujours
des couleurs. L’officier de sécurité tâta le poignet de son collègue et sentit
un pouls.


Pandor
était donc toujours en vie. Mais difficile d’imaginer par quel miracle, avec sa
bouche et son nez scellés.


Il
s’agissait clairement d’un problème que Shepherd n’avait ni les compétences ni
l’équipement pour gérer. Dégainant son unité comm, il ouvrit une liaison vers
Philipakos.


-Oui
? parvint en réponse.


-C’est
Shepherd. J’ai trouvé Pandor.


-Est-ce
qu’il va bien ?


Qu’aurait
pu répondre Shepherd ? Il pète le feu, si on ignore le truc osseux accroché à
sa figure.


-Je
ne sais pas, dit-il avant de décrire la situation à Philipakos. Je n’avais
jamais rien vu de tel.


-Est-il
conscient ? demanda l’administrateur.


C’était
difficile à dire.


-Je
ne crois pas.


Une
pause.


-Ne
le déplace pas, Shep. On arrive.


«
On » étant lui et Angie, et toute autre personne que Philipakos considérait
comme pouvant être utile. Qui que ce soit, Shepherd serait heureux de les voir.


-Accroche-toi,
dit-il à Pandor, sa voix se répercutant étrangement dans les confins de la baie
de stockage. On va te sortir de là, mon pote.


Si
le botaniste pouvait l’entendre, il n’en laissait rien paraître.



CHAPITRE
HUIT


 


 


 


Mon
dieu, pensa Hendricks.


Toutefois
elle parvint à ne pas prononcer ces mots à haute voix. Les autres colons la
considéraient déjà comme une naze totale. Pas besoin d’ajouter encore à leurs
sarcasmes.


Mais
il n’était pas évident de rester silencieuse maintenant qu’elle voyait de ses
propres yeux la chose sur le visage de Pandor.


-Il
faut qu’ils la retirent, dit Gogolac qui se tenait aux côtés d’Hendricks et
regardait à travers les vitres de l’infirmerie.


Hendricks
était heureuse que quelqu’un d’autre l’ait dit.


-Ils
y arriveront, la rassura Shepherd. Ne t’inquiète pas.


Mais
son expression trahissait la confiance qu’il tentait d’afficher.


À
l’intérieur de l’infirmerie, Pandor était étendu sur une table d’examen,
entouré par Philipakos et Angie. De temps en temps la main de Pandor
tressautait, indiquant à ses collègues qu’il était toujours vivant.


Mais
c’était difficile à croire. Comment peut-il respirer avec cette horrible chose
sur la figure ?


-Pourquoi
est-ce qu’ils ne découpent pas cette saloperie, tout simplement ? demanda Cody,
une impatience évidente dans la voix.


D’habitude
il était le plus raisonnable d’entre eux, le type qui avait un sourire en
réserve pour tout le monde. Mais pas cette fois.


Shepherd
lui lança un coup d’œil.


-Sois
patient, Earl. Nous nous inquiétons tous pour Elijah. Et nous en saurons plus
sur la façon de l’aider une fois qu’Angie aura fini de l’examiner.


C’est
le moment que choisit Angie pour laisser Pandor et émerger de l’infirmerie.
Retirant ses gants de protection, elle les jeta dans une corbeille qui lui
arrivait à la poitrine.


Angie semblait fatiguée. Hendricks l’avait rarement vue aussi
exténuée.


-Alors
? demanda Shepherd.


Hendricks
le regarda, songeant « Qui est-ce qui est impatient, maintenant ? » Mais elle
ne le dit pas non plus.


-Pandor
est vivant, annonça Angie de son étrange voix de petite fille, mais il est dans
un coma paralytique, apparemment induit par une toxine que cette chose lui
aurait injectée.


-Paralytique...
répéta Cody. Alors comment fait-il pour respirer ?


Oui,
se demanda Hendricks, comment ? C’était bien ce qu’elle aurait voulu savoir
depuis le début.


Angie
fronça les sourcils.


-Ce
truc respire pour Pandor. Ça lui apporte de l’oxygène et expulse le dioxyde de
carbone.


-Merde,
dit Gogolac, sourcils plissés, donc si on le retire...


-Pandor
meurt, acheva Angie. C’est pour ça qu’on a décidé de le laisser, en tout cas
pour le moment.


-Mais
pas indéfiniment, suggéra une Gogolac pleine d’espoir.


-Malheureusement,
poursuivit Angie, ce n’est pas simplement un problème de respiration. Même si
nous avions un antidote pour la toxine, la chose a un appendice logé dans la
gorge de Pandor ; jusqu’à ses poumons, selon les données du scanner. Si on
tente de l’extirper, nous risquons d’arracher sa gorge du même coup.


-Je
ne comprends pas, dit Seigo, un homme mince comme un fil qui se dégarnissait et
dont l’haleine fleurait bon le lait rance. Pourquoi quelque chose irait-il
s’accrocher au visage de Pandor, le plonger dans le coma puis le maintenir en
vie ?


-Oh
mon dieu ! s’exclama Hendricks.


Tout
le monde reporta son attention sur elle.


Elle
avait fait de son mieux pour que ça ne sorte pas, mais c’était pourtant venu.
Ne lui restait plus qu’à s’expliquer. « Ça m’est venu d’un coup », dit-elle
d’un ton aussi calme et clinique que possible, « et si ça cherchait à le
dévorer ? »


Cody
appuya sa main contre le mur et commença à haleter. Posant une main sur
l’épaule du botaniste, Shepherd lança un regard noir à Hendricks. « Personne ne
va se faire dévorer », dit-il. Puis il se tourna vers Angie. « N’est-ce pas ? »


Les
lèvres d’Angie restèrent closes durant un moment. « Non », finit-elle par dire.
« Rien n’indique que ce soit le cas. »


Mais
elle ne peut pas l’exclure non plus. Hendricks était capable de lire entre les
lignes. Ça pourrait être en train de le bouffer.


-Quant
à ce que la créature aurait pu libérer d’autre dans son corps, dit Angie, votre
avis vaudra le mien. C’est une sorte de forme de vie extraterrestre, bien que
fort primitive. Ses impératifs biologiques pourraient s’avérer très différents
de tout ce que nous connaissons.


-Nous
devons lui venir en aide, dit Gogolac. D’une façon ou d’une autre.


-Et
qu’en est-il de nous ? demanda Seigo. Risquons- nous de voir la même chose nous
arriver ?


-Je
ne pense pas, dit Shepherd. Il n’y avait qu’un seul ovoïde dans le tube, je
m’en suis assuré.


Cela
sembla satisfaire tout le monde, à l’exception de Seigo.


-Et
si une autre de ces choses s’en était extirpée avant que tu n’arrives là-bas ?
poursuivit-il. Et si ça se cachait dans un coin, attendant que l’un de nous
passe à sa portée ?


-J’ai
fouillé la baie, l’assura Shepherd. Il n’y avait rien d’autre là-bas.


-Tu
ne peux pas en être certain, dit Seigo. Cette saloperie n’est pas si grosse que
ça. Elle pourrait être cachée n’importe où.


Il
a raison, réalisa Hendricks. Shepherd n’a aucun moyen d’en être sûr. Tout comme
Angie ne peut pas être sûre que la bête n’est pas en train de dévorer Pandor.


Elle
s’imagina dans la zone de stockage faiblement éclairée, à la recherche d’un jeu
de ciseaux d’élagage. Elle se voyait approcher du placard à outils, ouvrir le
tiroir où se trouvaient les cisailles, et y apercevoir une chose en forme d’œuf
; une chose à l’aspect de cuir qui, tandis qu’elle la regardait, hypnotisée,
allait s’ouvrir à son sommet et projeter quelque chose sur son visage. Quelque
chose de petit et visqueux et d’une force impressionnante...


Hendricks
frissonna. Mieux valait ne pas y songer.


C’est
alors que le père d’Angie sortit de la salle d’examen. Un sympathique homme
bedonnant à la toison de cheveux gris et barbe assortie, Philipakos, avait
l’air désespéré.


-Angie
vous a expliqué l’état de Pandor ? demanda-t-il.


-Oui,
répondit Shepherd.


-Je
m’inquiète quant à la possibilité que d’autres de ces choses soient ici, dit
Seigo. Sans vouloir vexer Shepherd.


-La
question, dit Gogolac, qui savait se montrer infatigable lorsqu’elle désirait
quelque chose, est plutôt de savoir ce que nous allons faire pour Pandor dans
l’immédiat.


Philipakos
acquiesça.


-C‘est
aussi mon avis. Mais au moins son état est stable. Et jusqu’à ce que nous en
sachions plus sur cette créature, il serait mal avisé de tenter quoi que ce
soit susceptible de risquer la survie de Pandor.


Cody
secoua la tête.


-Je
n’aime pas ça.


-Personne
ici n’aime ça, dit Angie. Mais il faut réfléchir avec nos têtes, pas nos cœurs.


-Et
si vos tests ne livrent aucune donnée utile ? demanda Gogolac. Que fera-t-on
alors ?


Angie
s’apprêtait à répondre, puis sembla se raviser. C’est donc son père qui dit «
Nous aviserons le moment venu. »


Personne
n’ayant de meilleure idée, la discussion prit fin. Mais à l’exception de Seigo,
qui dit qu’il avait du travail à faire, personne ne partit. Ils restèrent à
regarder à travers la vitre d’observation, seuls avec leurs pensées.


Celles
d’Hendricks étaient : « Au moins j’ai réussi à la garder fermée la plupart du
temps. »


 


Simoni
n’avait pas réussi à obtenir de Ripley ou Call qu’elles lui disent où se
dirigeait le vaisseau. Cependant, ce n’était pas uniquement par pure chance
qu’il avait pu traquer et retrouver une légende.


Il
était plutôt doué question patience, et encore plus pour garder yeux et
oreilles alertes. Et finalement ces qualités se révélèrent utiles aussi sur la
Betty.


Simoni
sortait juste d’une nouvelle discussion à sens unique avec Krakke et était en
route pour sa cabine lorsqu’il entendit des voix provenant d’une porte ouverte.
S’arrêtant juste avant celle-ci, il tendit l’oreille.


Il
n’y avait qu’une seule voix, décida-t-il. Celle de Vriess. Mais de profonds
gémissements de satisfaction alternaient avec les remarques du petit homme, et
ceux-ci semblaient provenir de quelqu’un d’autre.


En
tout cas c’était ce qu’espérait Simoni.


-Ça
me fait bouillir le sang, dit Vriess.


-Hmm,
dit une voix féminine, à moi aussi.


Boléro,
songea Simoni. Sans le moindre doute.


-Je
parlais des aliens, dit Vriess. Après ce qui s’est passé sur l’Auriga...


-Ouiii,
susurra Boléro. Continue...


-...
on pourrait croire que personne ne serait suffisamment stupide pour faire
encore joujou avec ces fils de pute dégoulinants. Mais je suppose que la
stupidité n’est pas une denrée rare.


-Si
tu le dis, répondit Boléro. Un peu plus vers la droite, bébé. C’est ça...


Simoni
se demanda s’ils savaient que la porte était ouverte. Et il se demanda encore
plus ce que Boléro trouvait à un paraplégique. Mais il pourrait toujours y
réfléchir plus tard.


-Il
y a des gens biens qui se sont faits bouffer par ces monstres, dit Vriess.
Elgyn, par exemple. Je t’ai parlé d’Elgyn ?


-Oui,
grogna Boléro.


-C’est
lui qui m’a branché là-dessus...


Boléro
eut le souffle coupé.


-Et
là-dessus, dit Vriess.


-Grands
dieux, laissa-t-elle échapper.


-Et
ils l’ont tué. Moi aussi, enfin presque. Et maintenant ça va se reproduire, à
moins qu’on ne l’arrête.


-Non,
dit-elle d’une voix haut perchée. N’arrête pas, bébé. S’il te plaît, n’arrête
pas...


Simoni
avala sa salive. Il avait l’impression d’être un voyeur, ce qui en soit n’était
pas si mal. Et puis il n’avait pas le choix. Il fallait qu’il écoute, qu’il
récupère toute parcelle d’information disponible.


-C’est
comme ça que tu aimes, n’est-ce pas ? demanda Vriess.


-Oh
mon dieu, dit-elle, oui...


-Et
comme ça alors ? demanda-t-il, d’une voix plus forte.


-Oui,
souffla Boléro, oui, continue comme ça...


Simoni
était si absorbé par leurs jeux sexuels qu’il ne remarqua pas qu’il était
lui-même surveillé, jusqu’à ce que quelqu’un derrière lui mugisse d’indignation
en l’obligeant à se retourner.


Sans
le vouloir, il avait aussi fait un pas en arrière. Cela le plaça directement
dans l’alignement de la porte entrebâillée, ce qui lui fournit une vue claire
bien que non désirée de Vriess et Boléro.


La
pilote était allongée sur le lit du petit homme, visage tourné vers le bas,
l’un de ses pieds nus posé sur les genoux de Vriess et l’autre au creux de ses
mains expertes. Un massage des pieds, songea Simoni, se sentant soudainement
ridicule. Il lui fait un putain de massage des pieds.


-Qu’est-ce
que vous trafiquez ? demanda Vriess.


-Je
suis curieuse aussi de l’entendre, dit Boléro, écartant une mèche de cheveux de
son front en sueur.


Mais
ce n’était pas le pire. Car il semblait bien que c’était Johner qui avait crié
sur Simoni, et il traversait le couloir à grandes enjambées pour venir le
tancer. Ou pire.


Simoni
se retourna vers Vriess et Boléro et dit « Désolé ». Puis, avant que Johner ne
puisse l’attraper, le reporter fonça en ligne droite vers la cabine que Ripley
partageait avec Call et Boléro.


La
porte en était bien évidemment fermée. Mais elle glisserait sur le côté à son
approche, lui offrant un refuge.


À
moins que Ripley ou Call ne soient à l’intérieur et aient activé le verrou.
Auquel cas il serait coincé dans le couloir avec Johner, et il préférait ne pas
songer à cette éventualité.


Malheureusement
pour Simoni, le panneau ne bougea pas lorsqu’il s’en approcha. Tandis que
Johner avançait vers lui, un rictus sauvage sur le visage, le reporter
s’acharna du plat de la main sur la porte métallique. Je vous en prie,
pensa-t-il, faites que Ripley soit à l’intérieur.


Johner
posa une main sur l’épaule de Simoni et le fit pivoter. « Où tu vas, pervers ?
»


-Je
ne voulais pas... entama Simoni.


Il
entendit la porte s’ouvrir derrière lui avant de pouvoir terminer. Dieu merci,
se dit-il.


Mais
lorsqu’il se retourna pour expliquer la situation, il réalisa que ce n’était
pas Ripley qui avait ouvert la porte. C’était Call.


-Que
se passe-t-il ? demanda-t-elle.


-Rien
du tout, dit Johner en passant un bras autour des épaules de Simoni. Moi et
l’espion, on avait juste un petit tête-à-tête.


Call
fronça les sourcils.


-Ripley
ne va pas apprécier si tu le tues. Même par accident.


-Et
si je me contente de lui arracher les bras ?


-Retourne
dans ta cage, lui dit Call.


Jurant
dans sa barbe, Johner repartit comme il était venu. Simoni se retourna vers sa
sauveuse.


-Merci.


-La
prochaine fois que je t’attrape à écouter aux portes, dit Call, je t’arrache
moi-même les bras. Pigé ?


Le
reporter fît signe que oui.


-Tout
à fait.


Mais
il songeait : « Si vous me disiez ce que vous préparez, je n’aurais pas à
écouter aux portes. »


 


Pandor ouvrit les yeux et lâcha un juron. Mais au lieu d’un son sortant de sa
bouche, une bulle s’en échappa.


Mon
dieu, se dit-il, où suis-je ?


Il
était immergé dans un liquide semblable à l’eau, chaud et rouge sang, mais pas
aussi épais que le sang toutefois. Et ses poumons hurlaient pour recevoir de
l’air. Il se noierait s’il n’en absorbait pas rapidement.


Il
ne savait pas comment il avait atterri ici. Il savait simplement qu’il fallait
atteindre la surface. Mais de quel côté se trouvait-elle ?


Se
retournant dans tous les sens, Pandor finit par apercevoir un coin de lumière.
C’était vague, diffus, mais cela aurait bien pu être le soleil. Et il fallait
qu’il tente quelque chose, de toute façon. Il ne pouvait pas se contenter de
rester là jusqu’à ce qu’il se trouve à court d’oxygène.


Nageant
aussi vite qu’il le pouvait, il fendit l’eau en direction de la lumière. Mais
il ne semblait faire aucun progrès. La lumière se reflétait face à lui,
l’attirant, lui indiquant la direction.


Redoublant
d’efforts, il perdit en hydrodynamisme, en efficacité. Et ses efforts ne firent
qu’épuiser encore plus vite ses réserves d’oxygène. Ses bras et ses jambes
devinrent faibles, mous, et le besoin d’aspirer quelque chose à travers sa
gorge devint urgent.


Mais
il ne voulait pas mourir. Et plus encore, il ne voulait pas mourir les poumons
remplis d’eau. Il s’accrocha donc, poussa sur ses jambes, et lança ses bras en
direction de la lumière tandis que les ténèbres se refermaient à la périphérie
de sa vision.


Soudain,
sans le moindre avertissement, il brisa la surface. Incapable de se retenir
plus longtemps, il inspira aussi fort qu’il le pouvait, produisant le son
qu’aurait pu émettre une âme perdue dans les tréfonds de l’enfer...


Et
se retrouva assis dans un lit, une sueur glacée inondant son visage, des
lumières blanches l’entourant de toute part. Clignant des yeux, il discerna des
silhouettes dans la lumière. Ou peut-être bien une seule, difficile à dire.


-Pandor
? s’ enquérit quelqu’un.


La
voix était féminine et sonnait très jeune. Alors il la reconnut.


-Angie
? retourna-t-il.


Puis
ses yeux commencèrent à s’habituer à la lumière et il vit qu’il était à
l’infirmerie, avec quelqu’un en blouse blanche se tenant près de lui. C’était
bien Angie. Et elle semblait très inquiète.


-Est-ce
que tu vas bien ? demanda-t-elle.


-Est-ce
que je vais bien... ? répéta stupidement Pandor, faisant le point sur sa
situation. Pas complètement. Il se sentait contusionné, douloureux. Ses muscles
tremblaient. Et sa gorge était plus enflammée que tous les feux de l’enfer.


Il
se sentait sec, aussi. Si sec qu’on aurait dit que toute trace d’eau avait
disparu de son corps.


-Ça
va, Elijah ? insista Angie, sa voix exprimant une inquiétude plus profonde.


Pandor
tenta de lui répondre, mais sa gorge ne voulait pas coopérer. Elle était trop
desséchée, trop gonflée pour qu’il puisse en faire sortir le moindre son.


Finalement,
après de considérables efforts, il parvint à murmurer un simple mot urgent : «
boire ».


-Apporte-lui
de l’eau, dit Angie, se retournant vers quelqu’un.


Un
instant plus tard, elle levait un gobelet en plastique vers ses lèvres.


Tandis
qu’elle le penchait, Pandor sentit un filet liquide dans sa bouche et l’avala
goulûment. Mais ce n’était pas suffisant, loin de là.


Se
saisissant du gobelet, il en avala le reste du contenu, ou plus précisément la
partie qui ne s’était pas écoulée sur son visage et sa poitrine. Il pouvait
sentir l’humidité se répandre dans ses tissus, telle un élixir. Elle ouvrit
suffisamment sa gorge pour qu’il puisse parler un peu plus facilement.


Tentant
de reprendre son souffle tandis qu’il redonnait le gobelet à Angie, Pandor
coassa « encore ».


Elle
lui en donna plus et il engloutit le nouveau gobelet. Puis un troisième, moment
auquel il réalisa que c’était Shepherd qui fournissait l’eau. Et encore un
quatrième, après quoi il arrêta de compter.


Finalement
il se laissa retomber sur son oreiller et demanda d’une voix plus assurée : «
Que m’est-il arrivé ? »


Angie
fronça les sourcils.


-Je
comptais te poser la même question. Shepherd t’a trouvé étendu dans la baie de
stockage avec une espèce de bestiole accrochée sur la figure.


Pandor
se frotta la joue. Elle était irritée, molle au toucher. Une bestiole ? Sur mon
visage ? Mais à part Rex, il ne voyait aucune « bestiole » dans les Dômes.


-D’où
venait-elle ?


-Tu
ne te souviens pas ? demanda Shepherd.


Pandor
lui jeta un coup d’œil. Aurais-je posé la question si je le savais ?


-On
pense qu’elle est arrivée dans le cryo chargement, lui expliqua Angie. Il y
avait un gros œuf à l’aspect de cuir d’un côté du tube. Le haut était ouvert et
l’intérieur recouvert d’une substance blanche et visqueuse, du même genre que
celle qu’on a trouvée sur la créature.


-Vous
l’avez ? demanda-t-il. La créature ?


-Elle
est morte, répondit Angie. Mais oui, on l’a.


-Je
veux la voir, lui dit-il.


-Tu
la verras, l’assura-t-elle.


-Comment
te sens-tu ? demanda Shepherd.


-L’horreur,
dit Pandor. Surtout mes articulations. Comme si j’étais tombé dans un escalier
et avais rebondi sur certaines marches.


-Tu
as certainement besoin de repos, dit Angie.


Elle
lança un regard à Shepherd.


-Laissons-le
dormir.


Mais
Pandor ne se sentait absolument pas fatigué. Il l’exprima.


-En
fait ce qu’il me faut, c’est...


-Encore
de l’eau, anticipa Shepherd.


-Non,
dit Pandor, à manger. D’un coup mon estomac me semble aussi grand qu’un
gouffre.


-Tu
as de la chance alors, dit Shepherd. Le dîner sera servi dans quarante-cinq
minutes.


Quarante-cinq...
? Pandor secoua la tête.


-Je
ne tiendrai pas aussi longtemps.


Shepherd
sourit avec sympathie.


-Ne
t’inquiète pas. Je vais te trouver un petit quelque chose.


Il
regarda Angie.


-Enfin,
si c’est d’accord pour ton médecin.


Angie
y réfléchit un moment, puis souleva ses frêles épaules.


-Je
n’y vois pas d’inconvénient. Mais allez-y mollo, d’accord ? Ton estomac est
resté vide un certain temps.


Par
curiosité, Pandor demanda « Combien de temps exactement ? »


Angie
se renfrogna. « Deux jours. »


Pandor
avala sa salive. Deux jours ? « Tu te fiches de moi ? »


Elle
secoua la tête.


-Pour
être honnête, dit-elle, la voix pleine de remord, nous n’étions pas certains
que tu t’en sortirais.


-Mais
il a réussi, interjeta Shepherd, et c’est bien là l’important. Maintenant
repose-toi, dit-il à Pandor, et je vais voir ce que je peux te trouver de
comestible.


-D’accord,
dit Pandor.


Et
il se laissa aller dans son lit. Mais il se rendit compte que fermer les yeux
le mettait mal à l’aise car, bien que tous ses sens lui disent le contraire, il
avait toujours la sensation d’être en train de se noyer.


 


Ripley,
dans son cauchemar récurrent, n’était qu’à moitié consciente, toutefois elle se
sentait enfermée dans le réseau compliqué d’une chair chaude et solide, une
masse ondulante dans laquelle chaque mouvement apparemment aléatoire était
contrebalancé par un autre.


L’harmonie
parfaite, songea-t-elle. Si elle se laissait aller à couler un peu plus
profond, elle serait définitivement perdue, sans plus aucun espoir de retour.


Cependant
une part d’elle-même, prudemment enfouie, répondait au flux du réseau. Elle se
languissait de pouvoir onduler comme le faisaient les corps autour d’elle, avec
une facilité langoureuse et un abandon quasi-sexuel.


L’odeur
parvenant à ses narines était forte, parfumée. Si attirante qu’elle y résistait
difficilement.


Mais
elle n’avait pas sa place là-bas. Elle était humaine, bon sang.


Forçant
ses yeux à s’ouvrir, Ripley regarda autour d’elle. Elle était immergée dans un
nid plein d’aliens sommeillants, celui dans lequel elle s’était éveillée des
années auparavant, après qu’on l’avait arrachée à la compagnie de Call et des
autres et descendue dans l’Hadès de la déchetterie de l’Auriga.


Les
corps autour d’elle glissaient en permanence, bougeant indépendamment mais
comme un seul organisme ; un nid de serpents au sang froid tirant plaisir de la
proximité de leurs congénères. Ils étaient étrangers, incompréhensibles...


Et
cependant horriblement familiers.


Une
reine dominait de sa taille le nid, impériale, angulaire et alerte, et
supportant un ventre si énorme et distendu qu’il semblait indépendant d’elle.
Difficile de croire qu’une créature telle que la reine avait jamais été
contenue dans le corps de Ripley. En fait c’était la raison pour laquelle Ripley
avait été recréée à partir d’une goutte de sang, afin de donner naissance à la
reine logée dans le corps de la Ripley originelle avant la mort de cette
dernière.


Soudain
la colonne vertébrale de la reine se courba dans une souffrance encore
inconnue. Un cri s’échappa de sa gueule et se répercuta dans la chambre,
signalant que les contractions longtemps attendues se produisaient enfin.


Le
nid frémit en même temps qu’elle. Elle s’apprêtait à produire la nouvelle
génération de machine à tuer, la prochaine vague de mort silencieuse, et les
rythmes des aliens célébraient subtilement cette perspective.


C’est
un rêve, se souvint Ripley, s’écartant du ventre de la reine gonflé d’une façon
presque obscène et des mouvements visibles sous sa chair. Rien qu’un rêve. Ce
n’est pas la première fois.


La
reine dans la déchetterie venait de donner naissance à une monstruosité, un
alien mâle corrompu par l’ADN humain de Ripley, ses orbites caverneuses et sa
mâchoire pendante lui donnant l’aspect d’un crâne animé. Dérouté par les
signaux conflictuels de son cerveau - Aimer ? Protéger ? Tuer ? - il s’était
réchauffé auprès de la femelle qui lui avait donné vie, puis l’avait attaquée
toutes griffes dehors et déchiquetée.


Ce
nouveau-né là serait différent. Ripley le savait avec une certitude qui
transcendait toute méthode raisonnable de collecte et d’analyse de
l’information.


Tandis
que la progéniture de la reine perçait la matrice et entamait son féroce combat
pour naître, Ripley tenta désespérément d’y échapper. Mais c’était impossible.
Sa destinée était de rester là, d’être témoin de ce terrible événement.


Après
tout, elle était la mère de la reine d’une certaine façon. Quelle que soit la
chose qui sortirait de l’alien, elle serait aussi de la responsabilité de
Ripley.


La
reine hurla, consciente que quelque chose ne tournait pas rond. Mais elle ne
pouvait rien y faire. Elle était aussi hypnotisée que Ripley, tout aussi
prisonnière de la naissance qui se déroulait.


Petit
à petit, le nouveau-né s’extirpa de la matrice de l’alien, les muscles de son
cou tendus tels des câbles d’acier, sa pâle nudité uniquement recouverte par un
filet de bave jaunâtre et visqueuse. C’est seulement après avoir sorti les
pieds et s’être entièrement libéré qu’il regarda le monde dans lequel il venait
de pénétrer, sa tête faisant des petits soubresauts tandis qu’il gérait
l’afflux d’informations.


Mais
cette chose qui venait d’émerger dans les ténèbres n’avait rien d’un alien.
C’était infiniment pire, infiniment plus cruel et dénué de sentiments qu’aucun
alien jamais engendré.


C’était
un homme.


Et
pas n’importe quel homme. C’était celui qu’on nommait Wren, qui avait comploté
pour développer un clone de Ripley à partir de cellules préservées afin
d’obtenir l’alien en gestation en elle ; le salopard qui avait ignoré la
souffrance et l’infirmité d’êtres dénaturés et désespérés dans la quête
obsessionnelle de son objectif impie.


Car
avant de créer sa Ripley parfaite, il avait engendré toute une génération de
tentatives ratées, chacune pervertie par son héritage humain et alien d’une
façon différente. Toutes sauf une de ces monstruosités étaient mortes dans une
pathétique agonie.


Une
malheureuse survécut, jusqu’à ce que Ripley la découvre et l’incinère. Elle
voyait encore les flammes dévorant la pauvre chose hideuse, lui offrant une
échappatoire à la misère de son existence.


Mais
rien de tout cela n’importait à Wren. Les seules choses dont il se souciait
étaient la reconnaissance qu’il obtiendrait, les accolades qu’on lui devrait en
tant qu’homme qui avait ressuscité les aliens.


Si
Ripley avait un père, c’était Wren. Et elle le détestait comme elle n’avait
jamais détesté personne.


Maintenant
elle contemplait le monstre bien trop humain qui se tenait au-dessus de la
matrice rompue de la reine. Il sourit exactement comme il l’avait fait lors de
leur première rencontre, confiant en sa supériorité.


La
rage de Ripley monta dans sa gorge mais ne la dépassa pas, menaçant de
l’étouffer. Elle pouvait tolérer une forme de vie conduite par l’instinct de
meurtre. Mais Wren avait choisi d’infliger douleur et mort, et aux yeux de Ripley
il n’existait aucune excuse pour cela.


Dans
sa logique ensommeillée, elle décida qu’elle ne pouvait pas lui permettre d’en
faire souffrir d’autres. Elle devait mettre fin à son existence ici et
maintenant, de manière irrévocable.


Lentement,
afin que Wren ne la remarque pas, elle se dégagea de la pression exercée par
les corps d’aliens. Puis elle rampa en travers d’eux aussi délicatement qu’elle
en était capable, attentive à ne pas les déranger.


Pendant
ce temps, Wren se tourna vers la reine et lui décocha un large sourire ; un
sourire de gratitude, apparemment, pour la remercier de lui avoir donné la vie.
Puis, tout comme le nouveau-né de l’Auriga, il lui ouvrit la gorge d’un revers de ses griffes, projetant son
sang dans la pièce comme autant de gouttes d’acide capable de ronger le métal.


Ripley
le sentit dévorer sa peau et forer jusqu’à l’os. Mais elle ignora la
souffrance, sachant que la chair cicatriserait. On ne gâchait pas une telle
opportunité.


Tandis
que Wren continuait de s’extasier sur son premier meurtre, elle continua de se
frayer un passage parmi l’océan de corps mouvants. Petit à petit, elle combla
la distance entre elle et son objectif, jusqu’à ce que finalement elle
parvienne à portée suffisante pour frapper.


Après
s’être ramassée, elle bondit ; mais avant qu’elle ne puisse enfoncer ses ongles
dans le cou de Wren, il pivota et la saisit à la gorge. Puis il lui fit grâce
de l’un de ces sourires pleins de folie meurtrière.


-Comment
se porte notre Numéro Huit aujourd’hui ? lui demanda-t-il avec la politesse qui
sied à l’heure du thé.


Ripley
s’agrippa à sa main mais fut incapable de la faire bouger. Il était trop
puissant, trop déterminé. Il coupa graduellement son approvisionnement en air,
invitant les ténèbres à se refermer sur elle.


Non,
songea-t-elle. Je vais te tuer. Je vais...


Wren
parcourut de la main les côtes protubérantes de son torse caverneux,
manifestement ravi de ce qu’il y trouvait, et dit « Tu devrais être très fière.
»


Ripley
rua des deux pieds, marquant sa poitrine de sa furie.


Mais
c’était inutile. Wren se contenta de rester là et de la tuer à petit feu,
jusqu’à ce que les ténèbres soient complètes.


Mais
même là elle continuait à lutter. Et ce faisant, elle entendit une voix. Pas
celle de Wren, réalisa-t-elle. Celle de quelqu’un d’autre...


-Ripley
? demanda la voix.


Elle
la suivit à travers les ténèbres, la pistant, attirée par elle... et ouvrit les
yeux sur la pâle lumière des étoiles pénétrant par le hublot situé à côté de
son lit.


Pourquoi
suis-je éveillée ? se demanda-t-elle.


-Ripley
? insista la voix provenant de l’intercom.


Vriess,
pensa-t-elle. C’était lui qui était de garde cette nuit-là.


Elle
retrouva immédiatement son instinct. Elle pouvait tout voir, tout entendre,
tout sentir. Et tout ressentir ; même la douce, quasi-imperceptible, caresse de
la ventilation sur sa chair nue.


-Qu’y
a-t-il ? demanda-t-elle.


-Ils
sont là, dit Vriess.


Ripley
savait exactement ce qu’il voulait dire par là.


-Combien
de temps on a ?


-Dix
minutes. Peut-être un peu moins.


Dix
minutes. Après avoir anticipé cet instant durant des années.


-Préviens
les autres, lui dit-elle.


-Ça
roule, dit Vriess qui coupa la communication.


Ripley
lança ses pieds hors du lit, se leva et traversa la cabine. En chemin elle
aperçut son reflet dans le miroir qui avait appartenu à Elgyn, le précédent
capitaine de la Betty.


Elle
était impressionnante selon les standards humains - grande, musclée, agile - ce
que Wren avait appelé un « mélange sans précédent de force et de coordination
». Elle pouvait faire des choses inaccessibles aux autres humains, subir des
tortures qui tueraient n’importe qui d’autre.


Et
en matière de standards aliens - puisqu’elle pouvait tout aussi facilement se
comparer à ceux-ci - elle demeurait impressionnante. Mais non du fait de ses
attributs physiques, après tout les aliens n’avaient pas d’organe de la vue.
Pour eux, sa force résidait dans le fait qu’elle était capable de penser.


C’est
ce qu’ils aimaient en elle. C’est pour cela qu’ils la respectaient.


C’était
ce qui lui avait permis de survivre au carnage commis par les aliens sur
l’Auriga, et en particulier à celui du nouveau-né. Et c’était ce qui lui
permettrait de survivre aussi à l’actuelle menace.


Poursuivant
jusqu’à l’autre extrémité de la cabine, elle détacha ses vêtements d’un crochet
et les enfila. Puis elle se saisit de son brûleur et l’enfila dans sa ceinture.


Prête,
se dit-elle.


Ceci
dit, elle était venue au monde prête. Au sens littéral.



CHAPITRE
NEUF


 


 


 


Simoni
s’éveilla pour découvrir Rama assis dans son lit et disant quelque chose au
sujet de Ripley. En tout cas il supposa que c’était au sujet de Ripley. Le
brouillard dans son crâne était si épais que c’était difficile à dire.


Il
parle dans son sommeil, songea Simoni. À nouveau. Rama faisait ça presque
chaque nuit.


Sauf
que cette fois il ne marmonnait pas. Il parlait avec vitesse et précision. Et
tandis que le reporter écoutait, il réalisa que quelqu’un répondait.


C’était
Vriess.


-Si
tu veux mon avis, dit le petit homme, il est plus que temps. Finissons-en avec
ça.


-Je
suis bien d’accord, dit Rama en repoussant ses couvertures. À tout de suite.


-Que
se passe-t-il ? demanda Simoni.


-On
a de la compagnie, dit Rama en attrapant le pantalon suspendu à un crochet tout
proche et en l’enfilant avec précipitation. Reste ici. Je te préviendrai quand
tu pourras sortir sans danger.


Il
devrait me connaître un peu mieux que ça, songea Simoni. Si on me dit de rester
quelque part, je m’échapperai à la première occasion.


Il
attendit que Rama ait ouvert la porte et quitté la cabine. Puis il sortit de
son lit et passa la tête dans le couloir pour voir quelle direction avait
emprunté l’ingénieur.


Vers
le cockpit, apparemment. Simoni rassembla ses vêtements, les enfila, et partit
à la suite.


Lorsqu’il
ouvrit la porte du cockpit, trois personnes se retournèrent vers lui. Aucune
d’entre elles ne sembla ravie de le voir là.


-Qu’est-ce
que tu fous ici ? demanda Vriess.


-Tu
aurais dû rester dans la cabine, dit Rama en jetant un coup d’œil depuis le
panneau d’instruments situé derrière le siège du pilote.


Simoni
trouva le courage de jeter un coup d’œil pardessus l’épaule de Boléro. Il put
voir un point rouge clignoter depuis le coin en haut à droite de son moniteur
central jusqu’au coin en bas à gauche.


-C’est
quoi, demanda-t-il, un vaisseau ?


-En
effet, dit Boléro, bien que son attention fût clairement concentrée sur ses
moniteurs.


-Amical
? questionna-t-il.


-Probablement
pas, lui répondit-elle laconiquement.


Il
sentit un frisson parcourir sa colonne vertébrale.


-Qu’est-ce
qu’ils nous veulent ?


Boléro
pivota dans son fauteuil pour faire face à une section différente de son
panneau d’instruments.


-C’est
là toute la question, n’est-ce pas ?


Ça
ne m’aide pas beaucoup, pensa Simoni. Ceci dit, il ne pensait pas que la
coopération était ce qu’elle avait en tête.


-Mais
ce n’est pas grave s’ils nous en veulent, si ? Nous avons des défenses ?


-Quelques-unes,
confirma Boléro. Cependant la meilleure défense resterait de se faire la malle
fissa.


-On
va se sauver alors ? demanda Simoni. C’est seulement après avoir reçu un coup
d’œil réprobateur de Vriess qu’il réalisa à quel point son ton était
décourageant.


-Non
qu’il y ait quoi que ce soit de mal à ça, ajouta-t-il.


Boléro
ne répondit pas. Elle continua simplement de scruter ses moniteurs, ses yeux
noirs passant de l’un à l’autre.


Mais
elle ne se sauvait pas. Cela au moins était clair, même pour Simoni.


-Qu’est-ce
que vous trafiquez ? demanda-t-il.


Rama
leva les yeux vers lui avec une expression de profond ennui.


-Fais-moi
une faveur, dit-il, et ferme-la donc, tu veux ? On est un peu occupés, au cas
où ça t’aurait échappé.


-Pardon,
dit Simoni.


Mais
il n’était pas désolé. Quelle que fût la situation, c’était en rapport avec
leurs petits secrets, c’était l’évidence même. Et il était déterminé à
découvrir de quoi il s’agissait.


 


Le
seul avertissement que reçut Call, tandis qu’elle inspectait un couplage
électrique usagé dans la soute, fut une secousse qui manqua la faire chuter.
Puis les portes de la soute s’ouvrirent grand, telle une paire de mâchoires
géantes - vision insensée car seul le vide était censé se trouver au-delà - et
une escadre de personnages portant des masques noirs fit irruption à travers
l’ouverture.


-Merde,
lâcha-t-elle.


Elle
n’avait plus le temps de trouver un pistolet choqueur, elle attrapa donc ce qui
lui tomba sous la main, une énorme clé à molette recouverte de carbone. Alors
que les intrus s’approchaient d’elle, elle fit décrire un large arc à l’objet,
tentant ainsi de les maintenir à distance.


Mais
ils étaient trop rapides pour elle. Avant de pouvoir réexpédier la clé dans
l’autre direction, l’un de ses adversaires parvint à son niveau et saisit son
bras. L’instant d’après, la clé résonnait sur le pont et le salopard maintenait
le bras de Call méchamment tordu dans son dos.


-Lâchez-moi,
grogna Call.


Son
tourmenteur ne répondit pas. Il se contentait de la garder là tandis que ses
compagnons poursuivaient leur progression. Ouvrant la porte menant au couloir
central du vaisseau, ils disparurent à travers.


-Enfoiré,
dit-elle, la voix pleine de frustration. Tu ne t’en tireras pas comme ça.


Toujours
pas de réponse, en tout cas pas de façon verbale. Mais le canon d’un pistolet
fut soudain pressé contre son crâne.


Le
message était clair : ne bouge pas un muscle. Call demeura donc où elle était,
silencieuse et soumise, et attendit la suite des événements.


 


Depuis
sa cachette sous la mince grille métallique qui servait de plancher dans
l’alcôve d’ingénierie de la Betty, Ripley pouvait voir les intrus déambuler
avec leurs bottes aux semelles de caoutchouc noir.


Deux,
nota-t-elle. Munis de pistolets choqueurs. Entraînement militaire, à en juger
par la façon dont ils tiennent leurs armes.


Si
jamais elle produisait le moindre son, les intrus réaliseraient où elle était
et la grilleraient, et confinée comme elle l’était, il lui était impossible de
s’échapper. Elle ne fit donc aucun bruit.


Elle
attendit donc qu’ils soient bien plus loin, souleva la section de grille qui la
dissimulait, et la reposa sur une section voisine. Puis elle rampa hors de sa
prison de la même façon que l’un de ses parents aliens, silencieusement et
efficacement.


Et
le sang en feu.


Ce
n’était pas l’odeur de cette succulente viande chaude qui la motivait, ni le
besoin de fournir des hôtes pour la progéniture de sa reine, ni la joie
instinctive de tuer. Mais le résultat était exactement le même.


Des
envahisseurs avaient pénétré son territoire, violant de leur impureté et de
leur insolence le sanctuaire de l’environnement qu’elle s’était choisi. Leur
présence compromet mon nid. Et malgré toute l’humanité présente dans ses gênes,
elle ne pouvait permettre cela.


Les
intrus s’étaient arrêtés devant le panneau d’ingénierie, avec pour objectif
soit de stopper le système de propulsion de la Betty, soit de lancer une boucle
qui finirait par faire exploser moteur et vaisseau. C’était les deux seules
possibilités sensées.


Mais
Ripley n’allait laisser aucune des deux se produire. En quelques foulées
prudentes, elle ferma l’écart entre elle et les intrus dont rien n’indiquait
qu’ils fussent conscients de sa présence.


Ils
avaient vu la porte se refermer derrière eux, après tout, ils devaient donc
être seuls dans cet espace. C’était cette confiance qui leur permettait de se
concentrer sur le panneau d’ingénierie à l’exclusion de toute autre chose.


Leur
première erreur, se dit-elle.


Ripley
attendit jusqu’à ce qu’elle ne fût plus qu’à quelques mètres des intrus. Puis
elle annonça, d’une voix débarrassée de l’hostilité qu’elle ressentait : « Vous
êtes sur mon vaisseau. »


Ils
se retournèrent instantanément, armes prêtes à faire feu. Mais le temps qu’ils
appuient sur la gâchette, emplissant le couloir d’explosions d’énergie
électrique, Ripley avait disparu.


Les
envahisseurs se regardèrent. Ils étaient surpris par sa disparition. Mais elle
connaissait tous les endroits où se cacher sur la Betty, même ceux qui étaient
clairement visibles.


Il
lui aurait été facile de faire goûter à ces salopards leur propre traitement électrique
et regarder leurs corps à moitié consumés se tordre d’agonie. Mais Ripley
n’avait pas chassé depuis longtemps. Elle n’avait aucun désir d’en finir
rapidement.


Se
glissant soudainement au travers du pont derrière eux, elle saisit l’un des
envahisseurs par la cheville et tira. Tandis qu’il s’écroulait en poussant un
cri de surprise, elle se jeta sur lui et projeta en arrière sa tête d’un coup
au visage. Puis elle roula sur le côté afin d’esquiver le tir de brûleur de
l’un de ses camarades.


Avec
une vitesse qui avait dû apparaître comme trompeuse, Ripley se propulsa en
direction de l’adversaire restant. À sa décharge, il parvint à tirer une autre
rafale d’énergie, bien que totalement inefficace, avant qu’elle n’envoie son
crâne heurter la surface derrière lui.


Alors
qu’il s’abattait au sol, Ripley adopta une posture accroupie, prête au cas où
quelqu’un aurait pénétré les lieux au cours des dernières secondes sans qu’elle
ne s’en rende compte. Mais il n’y avait personne d’autre ici. Elle se détendit.


Puis,
après un dernier coup d’œil aux intrus, Ripley poursuivit son chemin.


 


Call
avait du mal à ne pas regarder en hauteur, toutefois elle y parvint.
Suffisamment longtemps, supposa-t-elle, pour que Krakke lève les yeux au-dessus
de la coursive du second niveau et règle son compte au geôlier de Call.


D’un
instant à l’autre, se dit-elle.


Malheureusement,
les brûleurs n’étaient pas assez précis pour garder leur efficacité à partir
d’une certaine distance. Depuis sa position, Krakke avait autant de chance de brûler
Call que l’intrus.


C’est
pour cela que Krakke avait choisi de s’équiper d’une autre sorte d’arme ; une
de sa propre fabrication, qui tirait des balles de plastique arrondies non
létales. S’il atteignait sa cible, il y avait toutes les chances pour que
l’impact la rende inconsciente ; en cas d’échec, le projectile se fracasserait
sur une surface métallique, préservant la cloison.


Call
ne savait pas d’où venait le talent de Krakke pour la conception d’armes, mais
elle lui en était reconnaissante. Maintenant s’il voulait bien utiliser ce
satané engin...


Mais
rien ne se produisit tandis que les secondes défilaient. Finalement, Call
sentit qu’elle ne pouvait plus attendre. Tournant la tête, elle jeta un regard
dans la direction de Krakke, et fut remerciée en voyant son bras encore un peu
plus tordu.


-Ne
bouge pas, fit une voix étonnamment jeune derrière elle, premiers mots à sortir
de la bouche de l’intrus.


-Ne
vous inquiétez pas, promit-elle.


Son
indiscrétion lui avait déjà révélé ce qu’elle avait besoin de savoir. La ligne
de tir entre Krakke et sa cible était bloquée par un réseau de chaînes. La
seule possibilité pour lui de se débarrasser de l’intrus était que l’angle
change ; et c’était quelque chose sur lequel Krakke, confiné dans les limites
de la petite coursive, ne pouvait intervenir lui-même.


À
moi de jouer, donc.


Les
androïdes étaient plus résistants que les êtres humains sur de nombreux points,
mais ils étaient tout aussi vulnérables aux chocs électriques. Un tir de
brûleur, par exemple, pouvait griller les circuits de Call aussi facilement que
les connexions dans un système nerveux humain, même s’il était pointé sur sa
tête et non sur l’unité centrale où résidait sa conscience.


Mais
elle ne pouvait plus se contenter d’attendre. Il n’y avait pas que sa survie en
jeu, mais aussi le sort de ses amis.


Et
notre mission. Ceci était le plus important.


Elle
projeta soudain le coude dans les côtes de son geôlier. Bien que son modèle ne
fût pas aussi costaud que la précédente génération d’androïdes, elle était bien
assez forte pour l’envoyer valdinguer en arrière.


Pivotant,
Call aperçut l’intrus recouvrer suffisamment l’équilibre pour la mettre en
joue. Même s’il avait clairement exprimé le souhait de ne pas la blesser, il
semblait avoir changé d’avis maintenant que sa mission était en danger.


Krakke
! appela-t-elle silencieusement, en redoutant que ce ne fût sa dernière pensée
consciente.


Mais
avant que l’envahisseur ne puisse faire feu, quelque chose le fit chuter.
Voyant son arme heurter le pont, Call plongea sur elle puis roula afin de se
placer face à son adversaire.


Cependant
il ne semblait plus y avoir de raison de se hâter. L’envahisseur restait là,
aussi immobile qu’un cadavre. Levant les yeux vers Krakke, Call forma le mot «
joli ». Puis elle passa l’arme de l’envahisseur à sa ceinture, se dissimula
derrière des containers et patienta.


 


Johner
avait passé les dernières minutes à se tourner les pouces dans les quartiers
qu’il partageait avec Vriess, assis sur la couchette du bas, là où Vriess
détestait qu’il s’installe, un cigare éteint entre les dents et un pistolet
choqueur chargé dans les mains.


Il
entendait les intrus fureter parmi les autres quartiers dans le couloir, à la
recherche de leurs occupants. Évidemment ces imbéciles heureux n’en trouveraient
aucun.


Et
si tout se passait bien, ils ne trouveraient pas non plus Johner.


Soudain
il entendit quelqu’un jurer et sourit. Quelle douce musique, se dit-il avant de
se mettre debout.


Puis
il sortit de sa chambre, la porte coulissant obligeamment, et vit les
silhouettes vêtues de noir fuir en direction de la soute. Ils étaient trop
occupés pour le remarquer, mais cela changerait bien assez vite.


Avançant
d’un pas calme, Johner suivit la bande dans le couloir et les regarda
disparaître par l’ouverture se situant à l’extrémité, la porte se refermant
après leur passage. Sans aucune hésitation, il frappa le bouton dans le mur qui
ouvrirait à nouveau la porte.


En
glissant elle révéla quelques-uns des intrus, un de plus que le nombre que Johner
avait suivi jusqu’ici. Le type faisait signe aux autres de le suivre tandis
qu’il les conduisait vers un groupe de containers.


Johner
sourit à sa propre intention, fit passer son cigare de l’autre côté de sa
bouche, puis tira au beau milieu des intrus. Empalé par une flèche d’énergie
bleu-blanc, le plus en arrière de ces salopards fut pris de spasmes et
s’écroula.


C’est
alors que les autres remarquèrent la présence de Johner. D’eux d’entre eux se
mirent à genou et commencèrent à faire feu de leurs brûleurs, emplissant
l’ouverture d’énergie bleue.


Puis
il entendit quelqu’un crier ; peut-être deux ou trois quelqu’un, en fait ; et
les volées d’énergie stoppèrent. Il passa sa tête dans la salle afin de
vérifier ce qu’il s’y passait.


Comme
prévu, la soute était saturée par un tir croisé de brûleurs. Call était d’un
côté, faisant feu depuis l’abri d’une pile de containers. Les intrus, en tout
cas les quatre toujours debout, se trouvaient de l’autre côté, utilisant ce
qu’ils pouvaient trouver comme couverture.


Plutôt
déséquilibré, pensa Johner en gloussant. Mais le nombre ne fait pas l’avantage.


Profitant
du fait que les intrus étaient concentrés sur Call, il leur balança quelques
décharges. Instantanément deux d’entre eux pivotèrent et lui retournèrent la
politesse, l’obligeant à se retirer de nouveau à couvert.


Mais
un instant plus tard il fut de retour, illuminant la soute de ses tirs. Cela
permit à Call de griller elle-même l’un des intrus.


Plus
que trois contre un, se dit Johner.


Mais
pas réellement. Car tandis qu’il envoyait un nouveau tir de barrage, il vit
l’un des envahisseurs se retourner et faire feu sur son propre camarade.
Aussitôt celui-ci fut saisi de spasmes et s’écroula.


Une
trahison, pensa Johner. C’est toujours un plaisir.


L’intrus
de l’autre côté de la soute ne semblait pas partager ce point de vue. Oubliant
un instant Call, il tira sur le traître, se rendant par la même ridiculement
vulnérable. Johner ne fut pas certain de l’origine du tir qui l’abattit, lui ou
Call, mais il pourrait toujours en discuter plus tard.


Baissant
son arme et pénétrant dans la salle, il découvrit le carnage. Un seul des
intrus était toujours debout. Et tandis que Johner le fixait, il retira son
casque, révélant le visage de Krakke.


-Ça
te va bien, lui dit Johner.


Comme
à l’accoutumée, Krakke n’émit aucun commentaire.


Mais
Call, qui émergeait de sa cachette, dit « Nous n’avons pas encore fini, Johner.
»


Comme
pour souligner cette déclaration, Ripley se présenta à travers la porte
ouverte. Elle semblait éreintée, mais dans le bon sens du terme.


-La
chasse fut fructueuse ? lui demanda Johner. Tu as arraché quelques têtes ?


Ignorant
sa question, Ripley dit « Le vaisseau est sécurisé. Allons-y. »


Et
sur ces paroles, elle ouvrit la voie à travers les portes de la soute en direction
de la cavité faiblement éclairée apparaissant derrière.


 


Rama
poussa l’aiguille de sa seringue hypodermique à travers le tissu de la manche
de l’intrus, injectant un somnifère à effet rapide dans le muscle en dessous,
puis retira l’aiguille. Ensuite, la plaçant dans un sac de plexine suspendu à
sa ceinture, il se leva et passa à la silhouette inconsciente suivante.


Ripley
l’avait assuré que tous ceux qu’elle avait croisés dans la salle des moteurs
dormiraient un bon bout de temps. Cependant Rama n’était pas de nature à
prendre le moindre risque. Il n’aimait pas laisser les choses au hasard.


C’était
d’ailleurs pour cela qu’il avait signé pour rejoindre l’équipage de Ripley.
Cela le dérangeait de savoir qu’il existait des incertitudes dont il n’avait
jamais eu conscience auparavant, et il comptait bien participer à leur
élimination.


C’est
obsessionnel, se dit-il, je sais.


Mais
c’était l’attention de Rama aux détails qui faisait de lui un extraordinaire
ingénieur, même s’il était le premier à le dire. Et c’était cette même
méticulosité qui avait convaincu Ripley de le prendre à bord.


Obsessionnel
peut-être, mais quelle importance ?


Ripley
était elle-même plutôt du genre obsessive. Autrement elle n’aurait jamais
réussi à organiser un piège aussi brillant et à retourner la situation face aux
envahisseurs. S’ils avaient été mieux préparés, ils n’auraient jamais pu
envisager d’ouvrir les portes de la soute de la Betty sans le consentement de
son capitaine. Posant un genou à côté de son « patient » suivant, Rama libéra
une nouvelle seringue de sa ceinture, poussa sur le piston juste assez pour
expulser une goutte de liquide de la pointe, puis l’inséra dans la chair de
l’intrus à travers sa manche. Ce dernier trembla un peu et murmura quelque
chose.


Ça
ressemblait à « je vous avais prévenus ».


Rama
sourit. Apparemment, Ripley n’avait pas été aussi violente qu’elle le pensait.
Heureusement qu’il était venu en renfort.


Il
ne pouvait pas l’accompagner dans son excursion dans le vaisseau des intrus,
c’était le domaine de gens comme Johner et Krakke, pour qui les actes de
violence étaient naturels. Cependant il serait juste derrière eux pour nettoyer
le foutoir qu’ils laisseraient sur leur passage.


Comme
celui qui attendait Rama dans la soute. Sifflotant un morceau de Beethoven, il
quitta la salle des moteurs et suivit le couloir en direction de sa prochaine
mission auto imposée.


 


Ripley
sut que quelque chose n’allait pas dès qu’elle atteignit l’extrémité du sas du
vaisseau ennemi et posa le pied sur le pont métallique le prolongeant.


Tout
était trop calme dans l’austère pièce dans laquelle elle se retrouva. Il y
avait trop d’échos.


-Quoi
? souffla Call qui connaissait Ripley aussi bien que les autres.


-Il
n’y a personne ici. Personne de vivant, en tout cas.


Johner
fit la grimace.


-Tu
en es certaine ?


-Oui,
dit Ripley.


Rejoignant
la porte du cockpit, qui ne se trouvait qu’à quelques enjambées, elle l’ouvrit
grand. Puis ils virent pourquoi l’endroit était aussi silencieux. Les deux
silhouettes dans le cockpit étaient aussi masquées et vêtues de noir que leurs
comparses. Mais à la différence des autres, elles ne donnaient plus signe de
vie, affalées mollement dans leurs sièges.


-C’est
quoi ce bordel ? questionna Johner, une note de colère dans la voix.


Ripley
s’avança dans le cockpit et retira le masque de l’un des hommes. Il avait des
tâches de rousseur, et des cheveux roux coiffés en brosse. À moins de se
tromper, il n’avait sans doute pas vingt-deux ans.


Elle
saisit sa carotide et dit « Pas de pouls. Mais pas non plus d’hémorragie. »
Elle se tourna vers les autres. « Ma théorie, c’est qu’ils ont été empoisonnés.
»


-Pourquoi
? demanda Call.


Puis
elle répondit à sa propre question.


-Si
les choses ne se déroulaient pas comme prévu, ils ne voulaient pas laisser
quelqu’un que nous pourrions questionner.


-Et
les blaireaux qu’on a laissés sur la Betty ? demanda Johner.


Ripley
secoua la tête.


-Ils
seront morts aussi. Il faut sortir d’ici, ajouta-t-elle en poursuivant son
raisonnement jusqu’à son inévitable conclusion.


Soudain
les morts commencèrent à s’enfoncer dans leurs sièges, la peau du rouquin
devenant noire et plissée.


-Qu’est-ce
que... ? entama Johner, la tête passée dans le cockpit.


Ripley
ne savait pas de combien de temps ils disposaient. Repoussant Johner en
arrière, elle aboya « Immédiatement ! »


Inutile
de le dire une troisième fois à Johner. Pas plus qu’à Call ou à Krakke. Tandis
qu’ils se précipitaient tous les quatre à travers le vaisseau en direction du
sas, Ripley jeta un coup d’œil en direction des cadavres, toujours visibles à
travers la porte ouverte du cockpit.


Des
hommes prêts à mourir pour une cause ; voilà une chose qu’elle respectait. Elle
en avait fait de même des siècles auparavant.


Alors
qu’elle pénétrait dans le sas, elle se demanda combien de temps ils avaient
avant que le vaisseau des intrus n’explose. Une minute ? Deux ? Si l’ennemi
était prêt à sacrifier des vies humaines pour préserver ses secrets, il était
certainement prêt à sacrifier aussi un vaisseau.


Et
si le vaisseau de Ripley y était toujours attaché au moment de l’explosion, la
Betty serait détruite elle aussi.


-Call,
dit-elle une fois le sas passé et la soute atteinte, ferme ces portes. Elle
s’arrêta face à la grille de l’intercom dans la cloison et frappa le bouton qui
l’activerait. Boléro, il faut que tu nous sortes de là dès que les portes
seront fermées.


-Nous
sommes toujours reliés au vaisseau hostile, rapporta le pilote.


-Alors
occupe-t’en, cracha Ripley.


Pendant
ce temps les portes de la soute avaient commencé à se rapprocher. Plus que quelques
secondes avant qu’elles ne soient fermées hermétiquement.


-Accrochez-vous
! lança Ripley, qui savait que quoi que fasse Boléro, ce serait violent.


-Je
suis accroché ! lui retourna Johner, sa main libre tenant fermement un nœud de
chaînes. On attend quoi au juste ?


Il
avait raison. Les portes étaient solidement fermées.


Ripley
écrasa à nouveau le bouton de l’intercom.


-Boléro
!


-Accrochez-vous
au pinceau ! fut la froide réponse.


La
Betty bascula sur tribord sans prévenir, projetant Ripley sur le pont. Elle
glissa au travers pendant quelques instants sans pouvoir s’arrêter, puis
s’agrippa à la main que lui tendait Johner.


-Ce
n’est qu’une mise en bouche ! annonça Boléro au travers du lien intercom.


Fidèle
à sa parole, elle fit rouler le vaisseau vers bâbord, puis à nouveau tribord,
faisant voler les occupants de la soute comme des marionnettes au bout de leurs
fils. Mais Ripley, qui s’était elle aussi emparée de quelques chaînes, eut
l’impression qu’ils charriaient toujours le vaisseau de guerre.


Allez
! se dit-elle, sachant que chaque instant pouvait devenir le dernier.


Non
que Ripley fût si désespérée de vivre. Mais avec tout ce qu’ils avaient vu et
accompli au cours de ces dernières années, ils étaient trop importants pour
mourir.


-Garce
de Boléro ! grogna Johner.


Comme
en réponse, le vaisseau bascula encore plus violemment que précédemment,
soumettant Ripley et ses camarades enchaînés à un instant de pesanteur. Puis la
gravité artificielle sembla reprendre ses droits et Ripley sentit son bras être
à moitié arraché dans son articulation.


Mais
elle tint bon. Et son instinct lui disait qu’ils s’étaient débarrassés du
vaisseau d’attaque.


Juste
à temps, d’ailleurs. Car un instant plus tard, elle sentit une terrible
vibration se propager à travers la soute, l’onde de choc produite par l’acte
d’autodestruction de l’ennemi.


-Badaboum,
dit Johner.


Ripley
relâcha sa prise sur les chaînes et regarda ses camarades. Tous semblaient
raisonnablement intacts.


-Que
quelqu’un trouve Rama, leur dit-elle, et lui dise de ne pas se casser la tête.
Ses patients ne sont pas prêts de se réveiller.


Elle
était déçue. Si elle avait pu maintenir en vie les intrus, elle aurait pu en
découvrir plus sur leur organisation et leurs ordres. Tandis que là, elle et
ses amis n’avaient fait que sauver leurs vies.


Ça
aurait pu être pire, supposa Ripley. Mais on aurait aussi pu faire mieux.



CHAPITRE
DIX


 


 


 


Simoni
était étendu sur son lit, se demandant quoi raconter dans son journal,
lorsqu’il réalisa qu’il n’était plus seul.


Déplaçant
ses pieds, il s’assit... et aperçut Ripley se tenant dans l’ouverture de la
porte et le contemplant.


-Quand
êtes-vous entrée ? lui demanda-t-il.


-Il
y a un moment, répondit-elle.


Simoni
en eut des frissons de savoir qu’elle s’était tenue là sans qu’il ne le sache. Cependant
la raison de sa visite l’intéressait trop pour qu’il se préoccupe d’autre
chose.


-À
quoi dois-je cet honneur ? demanda-t-il.


-Tu
te demandais où nous allons, dit-elle, et pourquoi ce vaisseau nous a attaqués.
Et s’il y a un rapport entre les deux.


-Ça
m’a en effet parcouru l’esprit.


-Il
est peut-être temps que les gens apprennent ce que nous savons. Que quelqu’un
comme toi leur raconte.


-Si
c’est ce que vous voulez, dit-il, se sentant dans la peau d’un homme affamé à
une table de banquet, je serai ravi de vous être utile.


Ripley
le contempla pendant un moment. Elle dit finalement : « Tu sais ce qui s’est
passé sur le Nostromo. »


Le
Nostromo ? songea-t-il, surpris qu’elle mette ça sur le tapis. C’était il y a
trois cents ans.


-Ça
fait partie des histoires bannies, ajouta-t-elle.


-Oui,
dit-il, je m’en souviens. Vous avez atterri sur la planète Achéron en réponse à
ce que vous preniez pour un appel de détresse. Un groupe mené par Kane,
l’officier en chef, est parti à la recherche de la source de l’appel et a
découvert un nid plein de gros œufs à l’aspect de cuir, des œufs encore jamais
vus auparavant.


«
Kane est descendu parmi les œufs et a été attaqué par une créature dissimulée
dans l’un d’eux, un petit machin qui se fixe aux gens. Il est tombé dans le
coma avec la bestiole toujours attachée à son visage. Lorsqu’il s’est réveillé,
la créature était morte et Kane semblait en pleine forme. Le seul problème,
c’est qu’il avait un embryon d’alien qui grandissait en lui.


-Et
il finit par s’échapper à travers sa poitrine, poursuivit Ripley, en
démolissant sa cage thoracique et en le tuant. Nous ne pouvions pas retourner
en hibernation avec cette créature en liberté dans le vaisseau, nous l’avons
donc pourchassée. Mais entre temps elle avait grandi, mûri. Elle atteignit
bientôt sa taille adulte, capable de réduire un homme à l’état de fragments
d’os sanglants et de restes de chair.


«
Petit à petit, elle prit la vie de l’équipage du Nostromo. D’abord Brett, puis
le capitaine Dallas, puis Parker et Lambert. Elle m’aurait tuée aussi, mais
j’ai eu de la chance.


Simoni
leva la main.


-Un
instant. Les histoires racontent que l’alien avait rencontré un adversaire à sa
taille.


Ripley
retint un éclat de rire.


-J’ai
eu de la chance. Encore maintenant, je ne fais pas le poids face à un alien
adulte. Personne ne le peut.


-Mais
vous êtes une survivante, dit-il. C’est un fait reconnu.


Elle
haussa les épaules.


-Je
suis morte, non ?


Il
allait lui faire remarquer que sa mort n’avait été qu’un contretemps
temporaire, mais il préféra ne pas trop faire bifurquer la conversation.


-Okay,
dit-il, continuez.


-C’était
un coup de malchance, dit Ripley, que le Nostromo fût le vaisseau à recevoir le
signal de détresse. Et encore plus que Kane se promène dans ce nid et se fasse
imprégner, et que l’alien se retrouve à l’intérieur de notre vaisseau, libre de
ses mouvements.


«
En tout cas c’est ce que je me suis dit lorsque mes camarades ont commencé à
mourir autour de moi. Mais j’ai découvert que ça n’avait rien à voir. En fait
il s’agissait d’un plan parfaitement orchestré.


«
Le Nostromo avait été choisi à l’avance pour être le vaisseau qui se poserait
sur Achéron, car quelqu’un savait qu’un nid de formes de vie aliens se trouvait
là. Et lorsque nous avons envoyé une équipe pour enquêter, conformément à nos
ordres, ce n’est pas un hasard non plus si l’un d’entre nous a reçu un alien en
lui.


Simoni
pensa voir où elle voulait en venir.


-Morse
avait dit que Weyland-Yutani voulait les aliens pour leur département de
bio-ingénierie.


-Morse
avait raison, dit Ripley, mais il ne savait pas tout. Tout d’abord, il n’était
pas au courant pour Ash.


Simoni
secoua la tête.


-Ash
?


Ripley
prit le même air que si elle venait de mordre dans un fruit pourri.


-Un
androïde, de première génération. Évidemment le capitaine Dallas n’était pas au
courant de cela lorsqu’on lui a assigné Ash. Le capitaine croyait qu’Ash
n’était qu’un simple officier scientifique de la compagnie.


«
Un type nommé Umbulu avait participé aux cinq voyages précédents du Nostromo,
et Dallas était content de son travail. Umbulu était donc tout prêt à
participer au sixième. Mais deux jours avant la date de départ prévue sur
Thedus, Umbulu disparut. Il laissa juste un message au capitaine pour dire
qu’il devait partir d’urgence.


«
Voilà qui laissait la porte ouverte à Ash, le remplaçant désigné par
Weyland-Yutani. Mais il n’était pas là pour porter observations et jugements
scientifiques. Son job était de s’assurer que nous rapporterions un alien à la
compagnie, la créature qu’il nommait encéphalopode.


-Intéressant,
pensa Simoni. Que fit-il, alors ?


Les
mâchoires de Ripley se durcirent.


-Après
que Dallas et Lambert eurent ramené Kane au vaisseau, j’ai refusé de leur
ouvrir l’écoutille. J’avais peur que l’organisme ne compromette notre
environnement. Ash ignora mon statut d’officier en poste, sans même parler des
règles de la division scientifique en matière de quarantaine, et laissa entrer
le groupe.


«
J’ai d’abord cru qu’il avait agi ainsi parce qu’il était impatient d’examiner
une forme de vie extraterrestre. Puis il fit et dit des choses qui m’amenèrent
à penser qu’il y avait plus. Ainsi Ash étudiait les scanners médicaux de Kane à
tout bout de champ, il aurait donc dû voir l’embryon se développant en lui.
Mais il n’en a jamais rien dit.


«
Après la mort de Dallas, j’ai récupéré la clé d’Ash pendant qu’il ne regardait
pas et je m’en suis servie pour accéder à Maman, l’ordinateur du vaisseau. Il
m’a confirmé qu’Ash protégeait l’alien contre nous et nous compliquait la tâche
afin qu’on ne l’attrape pas.


«
Maman a aussi mentionné quelque chose nommé Ordre Spécial Neuf-trente-sept. Ash
m’est tombé dessus avant que j’en sache plus et a essayé de me faire passer un
magazine roulé par la gorge. Parker lui a réglé son compte avec une barre
d’acier, le décapitant pour le coup, sans quoi il m’aurait tuée.


«
Plus tard nous avons connecté la tête de Ash à une source d’énergie afin
d’obtenir des réponses. Il nous a dit que l’Ordre Spécial Neuf-trente-sept lui
demandait d’amener le vaisseau sur Achéron, d’enquêter sur une forme de vie et
de la rapporter pour observation. En toute discrétion, évidemment.


-En
d’autres termes, suggéra Simoni, sans qu’aucun d’entre vous ne soit au courant
de ses plans.


-C’était
les plans de la compagnie, lui rappela Ripley. Ash était simplement leur
marionnette.


Simoni
digéra l’information, puis la combina à ce qu’il savait déjà.


-Alors
le signal que vous avez reçu, ça aussi c’était un coup de la compagnie ?


-Non,
dit-elle, il avait été envoyé par un alien. Mais pas de la sorte dont nous
parlions.


Il
se surprit à sourire.


-Je
suis perdu, là. Quelle autre sorte y aurait-il ?


-Kane
n’a pas trouvé ces œufs dans une caverne, dit Ripley. Ils étaient dans la soute
d’un vaisseau. Un vaisseau extraterrestre, avec un pilote extraterrestre dont
la poitrine avait explosé lors de la naissance d’un encéphalopode.


Un
frisson parcouru le dos de Simoni.


-Vous
voulez dire un être intelligent ? Venu d’un autre monde ?


-En
effet. Il faisait environ cinq mètres de haut et était recouvert d’une couche
de résidu alien, mais impossible de faire erreur : avant sa mort, il s’agissait
d’un être pensant.


Bon
dieu, pensa Simoni.


-L’avez-vous
vu ?


-Pas
en personne, dit Ripley, mais Dallas l’a vu et a envoyé l’image au Nostromo.


Le
journaliste se laissa retomber contre la cloison.


-Vous
vous rendez compte du poids de cette nouvelle ? Une autre race intelligente qui
partage l’univers avec nous ?


-Tout
à fait, dit Ripley.


-Bon,
poursuivit Simoni, le signal venait donc... de ce pilote extraterrestre.
Peut-être qu’il a eu un problème technique et qu’il s’est posé sur Achéron pour
envoyer un appel de détresse. Mais avant que quelqu’un ne puisse répondre, sa
poitrine explose et il meurt. Et l’alien en lui devait être une reine, sans
quoi Kane n’aurait jamais découvert tous ces œufs.


-Une
reine, dit Ripley, en effet.


-Puis
le Nostromo a répondu au signal, dit-il, essayant de boucler la boucle. Et Kane
a été imprégné. Et Ash a laissé l’équipe d’exploration remonter à...


Un
petit instant.


-Il
manque quelque chose, dit Simoni. Weyland-Yutani était déjà au courant qu’il y
avait une forme de vie sur Achéron. C’est pourquoi ils vous ont fait sortir de
la cryogénie. Et pour ça qu’ils ont envoyé Ash.


-Ils
ont capté le signal, suggéra Ripley, se faisant l’avocate du diable, et ont
compris qu’il ne provenait pas d’un vaisseau humain.


Il
considéra l’idée, puis la rejeta.


-Ash
opérait du fait de l’ordre que vous avez mentionné. Si c’était le pilote qu’il
voulait, il aurait trouvé un moyen de le ramener à bord. Au lieu de ça, il a
laissé l’équipe revenir sans lui.


-C’était
donc un encéphalopode qu’il voulait, dit Ripley. Mais comment la compagnie a pu
savoir qu’une telle créature existait ? Et comment Ash savait-il que
l’organisme sur la tête de Kane déposerait un embryon en lui ?


Simoni
fronça les sourcils.


-Il
fallait que Weyland-Yutani connaisse le modus operandi des aliens avant de
recevoir le signal.


-C’est
exact, dit Ripley. Ce qui signifie que la compagnie avait déjà envoyé une
équipe sur Achéron avant le Nostromo.


Il
secoua la tête.


-Alors
cette première équipe aurait dû ramener l’alien, dit Simoni, tentant de
déchiffrer l’expression de son hôtesse. Donc Weyland-Yutani n’a jamais envoyé
d’équipe. Ils ont appris la présence des aliens grâce à quelqu’un d’autre.


-Comme
?


-Je
ne sais pas. L’armée ?


-Non.
Les militaires s’en seraient chargés eux-mêmes. Qui savait que le vaisseau du
pilote s’était posé sur Achéron ?


-Uniquement
le peuple du pilote, dit-il pensivement. Puis il en considéra les implications.
Ce sont eux qui ont dit à Weyland-Yutani ce qui se trouvait sur Achéron ? Mais
ça voudrait dire...


-Que
nous leur avions parlé, dit Ripley. En fait, cela faisait déjà un petit moment
que nous discutions avec eux.


De
mieux en mieux, décidément.


-Qui
ça, nous ? Vous voulez dire le GouvTerre ?


Elle
lui fit signe que non.


-Une organisation dont le seul but est de faciliter une série de transactions
entre l’espèce du pilote et divers éléments de la civilisation humaine.


-Des
transactions ? répéta Simoni.


Il
ne trouvait rien qui manquât à la civilisation humaine. Son seul problème était
de faire passer les matériaux bruts d’un monde à l’autre avec la Terre comme
destination finale.


-À
l’origine, dit Ripley, l’idée était d’éliminer toute source de conflit avant
que ça ne puisse devenir un motif de déclarer la guerre. Mais après quelques
temps, ça s’est changé en braderie. Si nous voulions quelque chose que le
peuple du pilote pouvait fournir, nous l’échangions contre quelque chose qu’ils
ne pouvaient obtenir par eux-mêmes et vice-versa.


«
Bien souvent ces transactions ont mis en jeu vol, esclavage et meurtre. Mais le
GouvTerre bénéficiait du luxe de pouvoir réfuter toute participation.


Incroyable,
pensa Simoni.


-Comment
avez-vous découvert tout cela ?


-C’est
Call qui l’a trouvé. Elle avait piraté le serveur du GouvTerre avant de quitter
la Terre pour la première fois, c’est là qu’elle a obtenu les premiers indices.
Mais ils étaient si subtils qu’il lui a fallu énormément de temps pour tout
reconstituer.


«
Elle a nommé l’organisation Loki, en référence à un sombre dieu tiré de l’un
des anciens panthéons de la Terre. Au bout d’un moment nous avons tous fini par
utiliser ce nom.


«
C’est Loki qui a appris ce qui se trouvait sur Achéron grâce à l’espèce du
pilote. Et c’est Loki qui a transmis cette information à Weyland-Yutani,
poussant la compagnie à intégrer Ash à l’équipage et à lancer l’ordre spécial
neuf-trente-sept.


-Qu’a
obtenu le peuple du pilote en échange ? demanda Simoni.


-Une
colonie scientifique humaine sur un monde nommé Bahgreb, dont ils se sont
emparés à peu près un an plus tard sans le moindre combat.


-Les
aliens étaient si importants que ça pour nous ?


Ripley
émit un grognement de dédain.


-À
l’époque où le Nostromo s’est posé sur Achéron, le GouvTerre combattait des
insurgés politiques dans les plexis. Il avait besoin d’une arme biologique pour
s’en débarrasser.


-Le
GouvTerre comptait lâcher des encéphalopodes dans les plexis ? Comment imaginer
une telle folie ?


-Le
GouvTerre ne comprenait pas à quoi il avait à faire, dit-elle. Personne ne
comprend jamais.


Simoni
s’en remettait à Ripley quant à cette affirmation. Il n’avait jamais vu
d’alien, seulement entendu parler d’eux par d’anciens militaires qui avaient
servi sur l’Auriga, ou du moins le prétendaient.


-Et
les gens qui nous ont attaqués ?


-Loki,
dit Ripley. Tentant de nous empêcher d’interférer dans l’une de leurs affaires
avec le peuple du pilote. Ils ont les ressources nécessaires pour se
débarrasser des obstacles tels que la Betty, et tu peux être certain que le
GouvTerre regardera ailleurs.


-Pourquoi
nous ont-ils abordés, alors ? Pourquoi ne pas simplement détruire la Betty une
fois pour toutes ?


-Parce
qu’ils voulaient savoir, dit-elle, de quoi nous avions connaissance, et qui
d’autre pourrait être au courant. Et la seule façon d’obtenir ceci, c’était de
s’emparer de nous et de nos ordinateurs.


Et
lorsqu’ils ont échoué, ils se sont donné la mort. Il était prêt à admettre que
cela justifiât un besoin impérieux de secret. Mais il y avait des fanatiques
partout. Même pas besoin de conspirations vieilles de trois cents ans pour
expliquer leur geste.


-Avec
quel accord est-ce que nous interférons ?


-Le
GouvTerre a obtenu l’autorisation de coloniser un monde riche en minéraux,
monde que le peuple du pilote avait lui-même annexé quelques temps auparavant.
Et le peuple du pilote reçoit une colonie pleine d’hôtes humains.


-Des
hôtes ? répéta-t-il nerveusement. Vous voulez dire de la façon dont vous avez
servi d’hôte ?


-Exactement,
dit Ripley. Le peuple du pilote avait obtenu plusieurs œufs et semblait
impatient de produire un groupe d’aliens. Nous ne savons pas pourquoi, mais
nous avons découvert où c’était, et nous comptons bien y mettre fin.


-C’est
là que nous allons alors ? demanda le reporter. Sauver une colonie humaine ?


-C’est
là que nous allons, confirma Ripley. Qu’en penses-tu, Simoni ? Y a-t-il la
moindre chance que les gens croient ça ?


Il
y réfléchit pendant un moment, puis secoua la tête.


-Aucune
chance. Au début, tout au moins. Mais après quelques temps, des croyants
commenceront à apparaître.


-Ça
n’a guère d’importance, dit-elle. Loki est trop habile à agir dans l’ombre.
Mais si ça peut leur causer un minimum d’ennuis, ce sera toujours ça de pris.


Et
si ça me rend célèbre par la même occasion, songea Simoni, ce sera ça de pris
aussi.


Car
au final, tout bien réfléchi, il se fichait de Ripley ou de Call ou de
l’humanité. Il ne se souciait que de lui. Et une telle histoire ferait de lui
le roi des écrivains en ligne, maintenant et à jamais.


 


Pandor
commençait à se souvenir.


Il
revoyait l’ovoïde à l’aspect de cuir dans le cryo-tube, et la chose arachnoïde
d’un blanc presque translucide en son cœur. Il ressentit à nouveau la surprise
lorsqu’elle s’était jetée sur lui, et son horreur tandis qu’il réalisait
qu’elle allait l’étouffer jusqu’à ce que mort s’ensuive.


Apparemment,
elle s’était arrêtée juste avant.


-Alors
? demanda Seigo, qui était assis à côté de lui.


Pandor
cligna des yeux et le regarda.


-Qu’y
a-t-il ?


-Je
t’ai demandé de me passer le pain, bon sang. Trois fois.


-N’exagère
pas, dit Pandor, reportant son attention sur la table à manger et la
localisation du panier à pain.


-Ce
n’est pas une exagération, dit Seigo en acceptant le panier de plastique rouge
recouvert d’une serviette en papier et en sortant un petit pain rond. Il
regarda les autres, assis auprès d’eux à la longue table d’aluminium du mess.
Est-ce que je fais erreur ?


Cody
haussa les épaules.


-Je
ne faisais pas attention.


-Moi
non plus, dit Gogolac.


-Comme
par hasard, dit Seigo. Il se tourna vers Shepherd. Tu m’as entendu lui demander
le pain ?


-Quelle
différence ? tu as fini par être servi, non ? dit Benedict, qui était assis
immédiatement à la droite de Pandor.


Seigo
lui jeta un regard mauvais.


-C’est
une véritable conspiration. Vous allez tous me rendre cinglé.


C’est
alors que la porte de la salle coulissa, révélant le couloir octogonal se
trouvant derrière. Philip se tenait sur le seuil, un plateau plein de
nourriture fumante à la main.


-Allez,
dit-il, son chargement emplissant la pièce de l’odeur savoureuse d’une sauce
tomate bien assaisonnée et de fromage fondu. Buon apetito, tout le monde.


C’était
jeudi soir. Ils mangeaient toujours italien le jeudi soir.


Déposant
son plateau au bord de la table, Philip prit dessus trois grandes assiettes de
porcelaine, un plat de salade, un plat d’aubergines à la parmigiana, et un
autre plat recouvert de ziti. Cuisine maison, se dit Pandor. Comme s’ils
pouvaient faire autrement.


-Pas
de viande, observa Seigo. Comme d’habitude.


-Comme
tu le sais, dit Philip, la viande sera une denrée rare jusqu’au prochain
vaisseau de ravitaillement.


-Il
paraît, répondit sèchement Seigo.


-Cependant,
reprit Philip, nous avons trouvé un petit quelque chose pour les amateurs de
fruits de mer.


Alors
même qu’il prononçait ces paroles, la porte coulissa à nouveau et Angie entra,
minuscule derrière le plateau qu’elle transportait.


-Des
calamars à la marinara ! annonça-t-elle de son plus bel accent italien, effort
louable mais raté.


Pandor
sourit. Les calamars étaient son plat favori entre tous.


-Où
as-tu trouvé ça ?


-Derrière
le gâteau aux carottes, dit Angie en installant son plateau sur la table. Je ne
savais même pas que c’était là avant ce matin.


Philip
mit une tape sur l’épaule de Pandor.


-Voilà
de quoi te remettre d’aplomb, hein ?


-Il
y a des chances, répondit Pandor.


-Je
me demande comment tu fais pour avaler ces saletés, dit Seigo en faisant la
grimace.


-Comme
ça, dit Benedict en piochant une bonne quantité de calamars imbibés de sauce.
Et comme ceci.


Il
saisit entre ses doigts un grand anneau de chair de poulpe charnue et
l’enfourna dans sa bouche. Puis il le mâcha avec un plaisir exagéré.


Seigo
roula des yeux et détourna le regard. Mais Hendricks gloussa, comme c’était
souvent le cas aux pitreries de Benedict.


-Vous
êtes de vrais mômes, dit Gogolac à l’intention de Seigo et Benedict, et de
sales mômes, qui plus est.


Benedict
tendit la cuillère de service à Pandor et dit avec un regard en direction de
Seigo : « Pioche, Elijah. C’est un bon cru. Tendre, goûteux... Mes compliments
au laser à décongeler. »


-Merci,
dit Pandor, s’emparant de la cuillère et déposant quelques calamars sur son
assiette.


Ce
faisant, il aperçut quelques tentacules de poulpe s’élevant hors de la sauce
tomate. Cela le coupa net dans son élan. Les membres de la créature
n’avaient-ils pas eu un aspect semblable avant de venir enlacer son visage ?


-Qu’y
a-t-il ? demanda Angie.


Pandor
sentit les regards de tous se poser sur lui.


-Rien,
dit-il, souriant afin de les rassurer. Vraiment.


Il
plongea sa fourchette dans les calamars et s’en remplit la bouche.


Benedict
avait raison. Ils étaient délicieux. Et avec quelques efforts, il parvint à
faire sortir de son esprit l’image de la créature.


L’épreuve était derrière lui, après tout. Et il récupérait
plutôt pas mal, c’était ce qu’avait dit Angie. Il n’avait plus mal à la gorge
et ne se sentait plus déshydraté. À part pour une légère faiblesse de temps à
autre, personne ne se serait douté qu’il était encore dans le coma quelques
jours plus tôt.


Tout
ceci était si bizarre, si différent de tout ce qu’il avait pu entendre. Mais
c’était bel et bien fini.


Shepherd
avait parcouru la zone de ravitaillement une second fois afin de rassurer les
peurs de Seigo, et n’avait rien trouvé. Aucun signe d’un autre ovoïde et, plus
important, de toute autre créature. Quelle que soit la bestiole qui s’était
jetée sur Pandor, il s’agissait d’un exemplaire unique.


Évidemment
ils attendaient toujours une réponse des Dômes Gamma afin de savoir d’où elle
venait. Il y avait peu de chances pour que Murakami élève de telles créatures à
dessein. Où avait-il déniché l’ovoïde, alors ? Et y en avait-il d’autres,
dissimulés quelque part sur Gamma, patientant jusqu’à ce qu’ils puissent bondir
sur d’insouciants botanistes ?


Benedict
interrompu les réflexions de Pandor par un soupir de contentement.


-Tu
ne sais pas ce que tu loupes, Seigo.


-Fiche-lui
la paix, dit Gogolac.


-Je
me contente, poursuivit Benedict, de lui faire découvrir les plus belles choses
de la vie. Ce n’est tout de même pas un crime ?


-Ce
que tu fais, dit Gogolac en fixant Benedict, c’est le titiller. Et ce sans
raison.


-Tu
lis dans les pensées ? demanda Benedict. Je n’en avais aucune idée. Il se
tourna vers Philip. Et toi ?


-Tris,
dit l’administrateur d’un ton conciliant, c’est...


-Dispensable
? tenta Benedict. Injustifié ? Ou bien est-ce que tout le monde ici aurait une
sensibilité exacerbée ?


-Ça
suffit, dit Shepherd.


-Pourquoi
? demanda Benedict. Parce que c’est toi qui le dis ? Tu es officier de
sécurité, pas la police des repas.


-Il
a raison, Tris, dit Philip, prenant pour une fois la défense de Shepherd. Il
faut que tu te calmes.


Pandor
s’apprêtait à approuver, lorsqu’il ressentit une pression dans la poitrine,
juste derrière le sternum. C’était comme si quelque chose poussait afin de
sortir de son corps. Et si au départ ça avait juste été désagréable, cela
évoluait rapidement en quelque chose de bien pire.


Ça
fait mal, se dit-il.


À
ce moment-là, tout le monde était trop concentré sur Benedict pour remarquer
l’expression de Pandor qui ne devait pas être très plaisante à voir. Serrant
son poing contre sa poitrine, il tenta de soulager la pression mais cela ne
s’arrangea pas. La douleur devenait insupportable.


Baissant
les yeux, Pandor aperçut une petite tache de sang rouge sur sa chemise. C’était
de la sauce marinara, une tache qu’il n’avait pas remarquée, n’est-ce pas ?
Cependant ça ressemblait vraiment énormément à du sang.


Comme
si on l’avait poignardé. Et il se sentait comme si on l’avait poignardé. Mais
pas de l’extérieur... de l’intérieur.


-Elijah
? demanda quelqu’un.


Puis
ils le fixèrent tous à nouveau. Et il ne pouvait plus les rassurer comme il
l’avait fait précédemment, car cette fois il avait bien l’impression d’être
dans la panade. Grimaçant, il sentit la pression augmenter jusqu’à l’agonie, ne
lui permettant plus de rester assis.


-Elijah
! Hurla quelqu’un, cette fois bien plus fort.


Tandis
qu’il se mettait sur pieds, son poing pressant contre sa poitrine, il entendit
le raclement des chaises sur le sol et le feu rapide des ordres émis. D’un coup
ses collègues furent tout autour de lui, le prenant par les bras et
l’entraînant hors du mess.


Jusqu’à
ce que, à mi-chemin de la porte, Pandor sentit quelque chose émerger de lui...
le rot le plus long, bruyant et mal embouché qu’il ait jamais eu l’occasion de
produire au cours de sa vie.


Et
d’un coup la pression disparut. De même, sembla-t- il, que le sentiment
d’urgence parmi les collègues de Pandor.


-Qu’est-ce
que... ? s’exclama Cody.


Angie
commença à rire. C’était un son merveilleux, semblable à un tintement de
clochettes.


-Est-ce
que ça va ? demanda Shepherd.


Pandor
acquiesça, les joues rouges d’embarras.


-Je
vais bien. C’était juste quelques gaz.


-On
en a de la chance, remarqua Benedict.


-Je
crois, dit Angie, qui n’avait pas fini d’en rire, que ton système digestif
élimine le trop-plein. Tu as eu l’estomac vide pendant un moment, puis tu t’es
baffré. Il fallait bien que ça provoque quelques... anomalies.


Pandor
parvint à sourire.


-C’est
ainsi que tu appelles ça ?


Seigo
marmonna quelque chose à sa seule intention et retourna à la table. Échangeant
des regards de soulagement, les autres le rejoignirent, Pandor y compris. Mais
lorsque la discussion reprit, ce fut sur un ton beaucoup moins querelleur. Une
bonne chose, se dit Pandor.


Il
découvrit que son appétit n’avait pas souffert le moins du monde de son
expérience plutôt désagréable. En fait, ayant libéré quelque espace dans son
tube digestif, il se rendit compte qu’il avait encore plus faim qu’avant.


Cela
lui permit d’ignorer plus facilement les tentacules.



CHAPITRE
ONZE


 


 


 


Pour
les anciens Mayas, le kapok était un arbre sacré. Les âmes des morts,
soucieuses d’obtenir les grâces du paradis, étaient supposées escalader les
branches du kapok pour y parvenir.


La
légende fit s’arrêter un instant Philipakos tandis qu’il taillait la partie
inférieure des branches couvertes de feuilles du kapok. Il ne souhaitait
empêcher aucune âme entreprenante d’atteindre le paradis. Mais pour ce qu’il en
savait, aucun de ses collègues n’avait prévu de rejoindre l’au-delà pour le
moment, et d’ici à ce que quelqu’un ait besoin d’une branche secourable, celles
coupées auraient repoussé.


Philipakos
appréciait la taille, particulièrement le parfum de noisette du bois coupé,
c’est pourquoi il s’en chargeait si souvent. Mais il ne travaillait que près du
sol, laissant les parties supérieures à des âmes plus habiles telles que
Shepherd, Cody et Pandor. La dernière chose qu’il recherchait était de se
casser le cou et laisser la direction vacante.


Il
gloussa à sa propre blague. Comme si l’un des autres allait réclamer la place
une fois lui parti. Mais n’est-ce pas une raison supplémentaire d’avoir une vie
éternelle ?


Ses
pensées furent interrompues par une vibration provenant de la poche de poitrine
de sa combinaison. Allant y pêcher son unité comm, il pressa le bouton
réception du pouce.


-Ici
Philipakos, dit-il.


-Phil,
c’est Shepherd. Je détecte un vaisseau sur le radar longue portée. Ça ressemble
à un cargo.


Ils
n’avaient pas vu de vaisseaux autres que les ravitailleurs depuis des années.
Et on parvenait difficilement ici par accident.


-Ont-ils
essayé de communiquer ?


-Pas
encore, répondit Shepherd.


Philipakos
jeta un regard déçu au kapok à moitié élagué avant de dire « J’arrive. »


 


-Tu
vois ? dit Hendricks en indiquant le point.


-Oui,
acquiesça Cody.


-Cet
endroit là n’est pas pire qu’un autre, dit Pandor.


Il
choisit une violette parmi les deux douzaines arrivées par le cryo-tube, la
sortit de la guimbarde et la planta dans la crevasse indiquée par Hendricks,
une fissure étroite entre deux rochers gris, protégée de l’intensité de la
lumière non filtrée par les branches tombantes d’un ylang-ylang.


Même
sur Terre, les violettes ne pouvaient survivre à l’éclat du soleil. Hendricks
savait ce qu’elles ressentaient. Elle n’aimait pas non plus la lumière
artificielle.


Utilisant
les mains plutôt qu’un plantoir, Pandor tira un riche terreau d’un seau qu’ils
avaient apporté avec eux et le jeta dans la crevasse. Puis, doucement, il le
tassa autour du réseau des racines de la violette, bien prudemment afin
d’éviter de toucher ses épaisses feuilles velues.


Hendricks
se souvint que Pandor avait dit aimer le contact avec la poussière, et que le
jour où il utiliserait un plantoir serait celui où il changerait de carrière.
Elle espérait que ce jour ne viendrait pas de si tôt.


-Un
petit bain de nutriments maintenant ? demanda Cody en se protégeant les yeux de
la lumière.


Pandor
le regarda.


-Je
ne l’ai pas pris. Il y a bien assez de nutriments dans le sol.


-Puisque
nous en avons, pourquoi ne pas l’utiliser ? se rebiffa Cody.


-Vu
la tournure qu’ont prises les livraisons de nourriture, dit Pandor, nous en
aurons peut-être besoin pour notre propre consommation.


Cody
fit la grimace.


-C’est
gerbant.


Hendricks
n’intervint pas dans leur échange. Même si elle parvenait à être certaine de ne
pas dire de bêtise, elle ne saurait pas à quel moment parler.


Pandor
se tourna vers elle.


-Quel
est le prochain endroit ?


Elle
lui montra. Ce n’était que quelques mètres plus loin, un emplacement ombragé
entre deux autres rochers.


-Ça
me dépasse, dit Cody, que tu n’enregistres jamais la moindre de ces
informations.


Hendricks
haussa les épaules.


-J’ai
une bonne mémoire.


On
lui en avait toujours fait la réflexion, d’aussi loin qu’elle se souvienne.
Elle n’était peut-être pas une intellectuelle sur de nombreux points, mais se
souvenir des choses avait toujours été sa spécialité.


Récupérant
une autre violette, Cody l’amena à l’endroit qu’avait choisi Hendricks et la
déposa dans la crevasse. Puis il rassembla de la terre avec le plantoir et la
déposa autour des racines.


-Tu
ne tasses pas ? demanda Pandor.


Cody
ricana.


-Tu
ne veux pas que je lui souhaite bonne nuit, tant qu’on y est ?


-Je
comprends, dit Pandor avec une lueur dans l’œil, et crois-moi j’admire ton
professionnalisme. Plus tôt on aura fini, et plus tôt on pourra passer à la
tâche suivante.


La
mission suivante était de changer les filtres du système de ventilation du
dôme, ils n’étaient donc pas trop pressés d’en finir avec les violettes.
Personne n’aimait changer les filtres, pas même Philip qui pourtant semblait
apprécier à peu près tout le reste.


-D’un
autre côté, renchérit Cody, je ne voudrais pas décevoir ces petites chéries.
Peut-être qu’un léger tassage serait indiqué.


Pandor
lui lança un sourire d’encouragement.


-C’est
déjà mieux.


-Laisse-moi
te montrer l’emplacement suivant, dit Hendricks.


-Je
t’en prie, dit Cody. Tu sais qu’à une époque c’était moi qui personnifiais
l’efficacité en ces lieux ? Tout était accompli en un temps record, aucune
distraction. Bien sûr, c’était avant que je ne sois exposé à de mauvaises
influences.


-Hé
! s’exclama Pandor, tu connais l’expression. Dors avec des chiens, tu te
réveilleras avec des puces.


Il
fit soudain la grimace, la même qu’il avait déjà faite à la cantine, mais en
pire. Encore des gaz ? se demanda Hendricks.


-Ça
va bien ? demanda-t-elle.


-Je
ne sais pas trop, dit-il. Sa voix était tendue, inquiète, bien plus que ce à
quoi elle s’était attendue. Ça fait mal, dit-il. Il pressa son poing contre sa
poitrine. Juste ici.


Hendricks
s’inquiéta. Une crise cardiaque ?


Elle
n’était pas douée pour les urgences. Quelque chose en elle se bloquait à chaque
fois, comme si elle tentait de nager dans de l’eau glacée.


Heureusement,
Cody n’avait pas le même problème.


Rejoignant
Pandor, il saisit le botaniste par le bras et dit « On va te conduire à
l’infirmerie. »


-Je
les préviens, offrit Hendricks.


-J’ai
mal, souffla Pandor en se laissant tomber dans les bras de Cody. C’est vraiment
douloureux. Peut-être que c’est mon cœur...


Cody
ne lui répondit pas. Mais quelque chose dans son expression indiqua à Hendricks
que ce n’était pas le cœur de Pandor qui l’inquiétait. Il pensait à autre
chose.


Quelque
chose que la créature lui aurait fait, réalisa Hendricks dans un sursaut de
lucidité.


-Stoppez
la douleur, geignit Pandor.


Ses
yeux s’agrandirent soudain, il laissa échapper un grognement tel qu’Hendricks
n’en avait jamais entendu ; un son si profond, si incontrôlable, que sa gorge
se ferma rien qu’à l’entendre.


Elle
parvint tout de même à ouvrir son unité comm.


-Hendricks
à Angie. Pandor a un problème.


-Qu’est-ce
que c’est ? parvint en réponse.


-Je
ne sais pas. On l’amène à...


Avant
qu’elle ne puisse finir, Pandor courba le dos et produisit un autre grognement,
encore pire que le premier, plus rauque et plus désespéré. Seule la prise de
Cody empêcha Pandor de tomber à la renverse.


Laisse
tomber l’infirmerie ! Aboya Cody suffisamment fort afin d’être entendu à
travers la liaison comm d’Hendricks. Il nous faut une unité portable
immédiatement !


Les
doigts de Pandor se refermèrent sur sa poitrine tels des griffes, son visage
congestionné par un rictus d’agonie. On aurait dit qu’il tentait désespérément
de leur parler, de leur expliquer ce qu’il ressentait, mais les mots restaient
coincés dans sa gorge.


Aide-le,
se dit Hendricks.


Et
comme pour appuyer son souhait, un hurlement s’échappa des lèvres de Pandor. Au
même instant, Hendricks remarqua quelque chose de sombre et rouge s’étendre
entre les mains de l’homme, une tache qui ressemblait beaucoup trop à du sang.


C’était
comme s’il s’était poignardé lui-même. Mais c’est impossible, insista-t-elle.
Les mains de Pandor étaient vides, et il n’aurait pu se blesser de la sorte de
ses mains nues.


-Qu’est-ce
que... ? s’exclama Cody d’une petite voix incrédule.


Car
à cet instant la tunique de Pandor se déchira, et quelque chose émergea de sa
poitrine dans un geyser de sang. Hendricks se retrouva à ramper en arrière dans
l’herbe, sans savoir comment elle avait atterri là.


La
chose qui venait de sortir était à moitié couverte de boyaux, impossible donc
d’en distinguer les détails. Mais aux yeux d’Hendricks, ça ressemblait à une
excroissance de chair. Avec des dents.


Une
tête, se dit-elle, fascinée.


Mais
pas une tête humaine. Quelque chose de serpentin, ou bien d’aquatique
peut-être. Cela lui rappela une baleine tueuse qu’elle avait vue jadis sur une
vidéo, bien que cette chose-là semblât beaucoup plus vicieuse.


Elle
eut l’air de scanner ses environs pendant un moment et prendre ses marques.
Puis elle se libéra de Pandor, traînant un petit corps oblong derrière elle, et
se précipita dans les broussailles.


En
laissant derrière elle Hendricks qui reprenait sa respiration, le cœur battant
la chamade et les mains tremblantes. Cody, qui ne se troublait pas si
facilement, s’était lui aussi écarté de Pandor et affichait un air plus sombre
que jamais.


-Qu’est-ce
que c’était que ça ? laissa-t-il échapper dans un souffle.


Hendricks
aurait aimé pouvoir lui répondre. Mais avec les larmes qui lui inondaient les
yeux, elle était à peine capable de le voir.


Essuyant
ses larmes du revers de la main, elle s’approcha de Pandor à quatre pattes.
Elle le trouva allongé sur le dos, le soleil se reflétant dans ses yeux ébahis.
L’horreur de son agonie était toujours évidente sur son visage.


Et
il y avait un trou dans sa poitrine de la taille d’un poing, quelques-unes de
ses côtes cassées en émergeant telles les pousses d’une plante exotique et
sanglante. Hendricks sentit sa gorge se soulever et courut se soulager de son
dernier repas dans les buissons.


Comme
venue de très loin, elle parvenait à entendre la voix de Cody s’adressant à son
unité comm.


-Phil,
dit-il d’une voix sombre et trainante, peux-tu me répondre s’il te plaît ?
Phil...


Hendricks
était reconnaissante sur un point : au moins ce n’était pas elle qui aurait à
annoncer la nouvelle à Philipakos.


 


Le
temps que Philipakos parvienne au centre de contrôle, le vaisseau de transport
se trouvait à moins d’une heure de la colonie.


-Toujours
aucun contact de leur part ? demanda-t-il à Shepherd.


-Rien du tout, confirma l’officier. Et je ne voulais pas
m’exprimer au nom de la colonie.


-Si
tu permets, dit Philipakos.


Prenant
place devant un poste de travail, il envoya le message d’accueil standard.
Pendant presque une minute il n’y eut aucune réponse. Puis la salle s’emplit
des échos d’une voix étrange.


Elle
était féminine mais n’avait rien de plaisante.


-Colonie
botanique, dit-elle, nous vous recevons. Passez en visuel.


-Ici
les Dômes Epsilon, dit-il, passant en mode audio vidéo. Veuillez vous
identifier.


Les
traits de la femme n’étaient pas désagréables. Un regard sombre et doux sous
des sourcils légèrement arqués, des pommettes délicates et des narines
sculptées, une bouche que tout homme trouverait désirable.


Mais
il y avait aussi de la dureté en elle, une âpreté et une résolution qu’il trouvait
intimidantes. Mais il n’allait certainement pas lui montrer. En ce qui la
concernait, il n’était absolument pas effrayé.


-Est-ce
vous qui dirigez l’endroit ? demanda-t-elle, ignorant sa question.


-En
effet, répondit-il, faisant de son mieux pour rester professionnel.


-Il
faut que vous ouvriez une baie d’approvisionnement pour nous.


L’expression
de Shepherd se changea en dédain. Il semblait se demander pour qui elle se
prenait.


Mais
le job de Philipakos était de demeurer détaché dans ce genre de situation.
Levant une main afin de calmer son officier de la sécurité, il reprit sa
conversation.


-Je
vous demande pardon ?


-Vous
m’avez entendue. Une baie d’approvisionnement.


-Que
venez-vous faire ici ? demanda Philipakos.


Il
sentit son unité comm vibrer dans sa poche mais l’ignora. Il avait pour
l’instant un problème plus urgent sur les bras.


-Vous
avez été exposés à une chose que vous ne comprenez pas, dit la femme. Nous
sommes votre seul espoir d’y survivre. Mais vous devrez faire exactement ce que
nous disons, en commençant immédiatement.


Il
sentit ses yeux le transpercer, faire passer en lui le sens de l’urgence.


-Je
vois, parvint-il à dire. Et à quoi donc, exactement, avons-nous été exposés ?


-Une
créature extraterrestre, dit-elle. Une créature au besoin irrépressible de
tuer. Elle se pencha quelque peu en avant. Quelqu’un chez vous aurait-il trouvé
une chose bizarre, récemment ? Un gros œuf à l’aspect de cuir, peut-être ?


Philipakos
sentit le sang lui monter au visage, ce qui le trahit.


La
femme poussa un juron.


-S’est-il
ouvert ?


-Et
si c’était le cas ? essaya-t-il.


Son
unité comm continua de vibrer. Quel que soit le problème, cela devrait
attendre.


-Alors,
dit la femme, vous avez encore moins de temps que je ne le pensais. La chose à
l’intérieur de l’œuf, sa tâche était de s’accrocher à un hôte, enfouir un
appendice dans sa gorge et déposer un embryon dans sa cage thoracique. L’un de
vous est donc en train de développer un alien en lui.


-C’est
absurde, dit Philipakos.


-Vous
changerez d’avis lorsque l’embryon s’extraira de son hôte.


Les
yeux de Philipakos se rétrécirent.


-Que
voulez-vous dire ?


-Il
fabrique son propre canal natal, expliqua la femme, un côté de la bouche
retroussé en une parodie de sourire. Une fois que vous en aurez été témoin,
vous n’oublierez plus jamais. C’est une image qui tend à s’accrocher à vous.


Le
directeur de la colonie avala sa salive.


-Personne
ici ne porte d’embryon alien, je vous l’assure. De plus, je...


-Qu’est-ce
que vous en savez ? l’interrompit-elle. Avez-vous vérifié ?


Evidemment que non, pourquoi l’auraient-il fait ? Il y avait bien cette
ombre sur l’écran à résonance, bien que personne ne soit allé imaginer qu’il
pouvait s’agit d’une forme de vie extraterrestre.


-Quoi
qu’il nous arrive, dit-il, sachant pertinemment qu’il avouait que quelque chose
s’était produit, nous nous en occuperons nous-mêmes, avec les options dont nous
disposons.


-Vous
ne comprenez pas, dit la femme, un accent de colère s’élevant dans la voix.
Vous ne pouvez pas vous en charger. Sans notre aide, votre seule option est la
mort.


-Elle
est cinglée ? demanda Shepherd.


Philipakos
aurait aimé le croire, mais il n’y parvenait pas. Elle en savait trop sur ce
qui était arrivé à Pandor.


Mais
il ne pouvait pas non plus se résoudre à lui faire confiance.


-Je
ne vais pas ouvrir ma baie à de parfaits inconnus.


-C’est
déjà fait, répliqua la femme. Maintenant il faut que vous l’ouvriez pour des
inconnus imparfaits.


L’unité
comm de Philipakos poursuivait sa vibration incessante, irritant une partie de sa
conscience.


-Comment
savez-vous ce qui s’est passé ici ? demanda-t-il. Et pourquoi souhaitez-vous
donc nous aider ?


Elle
fronça les sourcils.


-Nous
n’avons pas le temps pour ça. Vous avez cinq minutes pour ouvrir une baie
d’approvisionnement. Après ça, nous ouvrirons notre propre passage. À vous de
décider.


Philipakos
sentit sa bouche s’assécher.


-Vous
ne pouvez pas forcer l’entrée.


-Vraiment
? demanda-t-elle.


Elle
ne bluffait pas, c’était visible à son regard. Et des cargos tels que le sien
disposaient de sas adaptables, une nécessité pour le commerce de personnel et
de matériaux avec la grande variété de vaisseaux qu’ils pouvaient rencontrer.


Mais
elle ne pourrait pas entrer sans découper l’écoutille, ce qui rendrait du même
coup la baie inutilisable. Et sans baie d’approvisionnement en état de marche,
les colons seraient obligés de s’en remettre à leur installation de secours
afin de recevoir les fournitures de base, soit une situation inacceptable.


Car
au cas où les installations de secours viendraient à ne plus fonctionner, ils
ne pourraient plus quitter les Dômes en cas d’urgence. Et bien qu’ils n’aient
pas encore connu de problème de cette magnitude, ce fut le cas pour au moins
une autre colonie.


Personne
sur Terre n’allait non plus autoriser la réparation de leur écoutille. Ils
avaient déjà de la chance de recevoir de la nourriture fraîche à l’occasion,
alors une équipe de dépannage !


Et
puis, songea Philipakos, rien ne dit où s’arrêteraient ces gens. Ils pourraient
compromettre l’intégrité de l’un des dômes au cours de leur chasse, forçant les
colons à l’isoler et à le fermer, avec le risque de perdre la précieuse flore
qui s’y développait.


Il
aurait aimé que la colonie soit bâtie de façon à pouvoir repousser les intrus.
Malheureusement les architectes n’avaient pas envisagé que l’endroit puisse
devenir une cible. Il ne contenait que des plantes après tout, et peu d’entre
elles présentaient une quelconque valeur au marché noir.


-Quatre
minutes et trente secondes, lui annonça la femme.


-Que
va-t-on faire ? souffla Angie.


Que
faire, en effet ? se demanda-t-il.


Il
était sur le point de dire au cargo d’aller se faire voir. Il avait les mots
sur le bout de la langue, chargés de haine et de feu. Puis il vit un message
s’afficher dans le coin supérieur droit de son moniteur, un message de Cody.


Mon
dieu, se dit-il.


 


L’instinct
de Ripley lui dit que le botaniste allait l’obliger à se frayer un passage dans
sa colonie. Puis elle le vit pâlir, comme s’il venait de voir ou entendre une
chose trop horrible pour lui, et l’écran se vida.


-Il
nous a coupés, dit Call.


Ripley
se tourna vers elle.


-Tu
sembles surprise.


-Comment
peuvent-ils être aussi stupides ?


-C’est
la même chose à chaque fois, lui répondit Ripley.


Il
y avait toujours des gens pour penser qu’ils pouvaient échapper aux aliens. Ou
les piéger. Ou les combattre, s’ils disposaient de l’énergie et de la puissance
de feu nécessaires.


Weyland-Yutani
avait cru pouvoir dominer les encéphalopodes. Ils avaient pensé qu’ils
pourraient entraîner les aliens et en faire leurs tueurs personnels. Fais le
beau. Donne la papatte. Fais le mort. Mais Weyland-Yutani avait vite compris où
se situait l’erreur.


Il
en serait de même pour ces colons, si Ripley leur en donnait l’opportunité.
Mais ce ne serait pas le cas. Elle n’avait pas fait tout ce chemin pour les
laisser aller à la mort.


-Un
instant, dit Call, les traits éclairés par la lueur orangée de son moniteur.


-Qu’y
a-t-il ? demanda Ripley. Un ultimatum, peut- être ? Voilà qui serait comique.


-Viens
voir, dit Call.


Ripley
regarda.


Le
graphique sur l’écran de Call annonçait qu’ils avaient accès à la baie
d’approvisionnement de la colonie.


-Eh
bien, ça alors, dit Ripley. Ils ne sont peut-être pas si idiots que ça,
finalement.


-Je
me demande ce qui les a fait changer d’avis, dit Call.


-Quelle
différence ? demanda Ripley. L’important, c’est d’entrer.


 


-C’est
mauvais signe, dit Shepherd en consultant son moniteur.


Philipakos
ne releva pas sa remarque. Il était bien trop secoué par ce qui était arrivé à
Pandor, trop profondément choqué et endeuillé pour s’énerver facilement.


Ce
n’était pas seulement la mort de Pandor. Il y avait la façon dont il était mort
; quelque chose s’échappant de sa poitrine, exactement comme l’avait décrit la
femme du cargo.


-C’est
une image qui tend à s’accrocher à vous, avait- elle dit à Philipakos. Nul
doute qu’elle demeurerait longtemps auprès de Cody et Hendricks.


Shepherd
était aussi secoué. Pandor avait été son collègue, voisin et ami. Mais il ne
pouvait plus rien faire pour lui. Sa responsabilité maintenant était de
protéger les autres, une tâche qui venait subitement de se complexifier.


-Que
se passe-t-il, Shep ? demanda finalement Philipakos.


L’officier
de sécurité lui jeta un coup d’œil.


-Le
sas de la baie est fermé et refuse de s’ouvrir.


-Comment
ça ? demanda Philipakos alors que les conséquences du problème commençaient à
se faire jour.


-Il
ne répond pas. Les passagers du cargo ne peuvent donc pas entrer.


Philipakos
fit un effort visible pour se reprendre.


-On
peut toujours l’ouvrir manuellement, non ?


-Peut-être,
répondit Shepherd. Il n’y a aucun moyen de le dire avant d’être allé voir. Mais
pour cela il faudrait traverser les Dômes Deux, Trois et Quatre, et si cet
alien est ne serait-ce qu’un dixième aussi dangereux que ce qu’en dit cette
transporteuse...


Philipakos
tressaillit.


-Quelle
alternative avons-nous ?


-La
baie de secours, dit Shepherd. Mais elle est encore plus loin.


-Passe-moi
la transporteuse, dit l’administrateur. Je dois leur dire qu’il y a un
problème.


Mais
la situation était encore plus critique que Shepherd ne l’avait envisagée. Car
lorsqu’il tenta d’ouvrir la liaison, il découvrit que le système de
communication avait rendu l’âme.


-Tu
ne vas pas aimer ça, dit-il à Philipakos avant de lui donner les détails.


Le
directeur s’affala dans son fauteuil.


-Donc
non seulement nous ne pouvons pas ouvrir l’écoutille, mais nous ne pouvons pas
non plus prévenir nos amis que nous avons un problème.


-Ça
résume assez bien la situation, dit Shepherd.


-Étrange
coïncidence, observa Philipakos.


Shepherd
était exactement en train de se dire la même chose. Apparemment quelqu’un
voulait empêcher les colonies de recevoir toute aide extérieure. La première
question demandant réponse était qui. La seconde était pourquoi.
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Philipakos
étudia les visages de ses collègues. Manifestement son anxiété était
contagieuse car il la retrouvait dans leurs regards.


-Bon
sang, que se passe-t-il ? demanda Seigo.


-J’aimerais
bien le savoir, dit Cody, avec une voix toutefois plus posée.


Philipakos
en avait mal au cœur. Comment leur expliquer ça ? J’y crois à peine moi-même.


Mais
il finit par se lancer.


-Elijah
est mort.


-Oh
mon dieu, souffla Gogolac, sa main s’élevant jusqu’à sa bouche telle un oiseau
effrayé. Comment ça ?


-Apparemment,
dit Philipakos en faisant un effort pour prononcer chaque mot, la chose sur le
visage d’Elijah avait un but bien précis finalement : insérer une forme de vie
extraterrestre à l’état embryonnaire dans sa cage thoracique.


-Quoi
?... demanda Seigo, toute couleur ayant déserté son visage.


-C’est
du délire, dit Gogolac.


-Je
sais, acquiesça Philipakos.


-On
avait bien vu quelque chose sur les scanners, remarqua Angie d’une voix brisée,
mais nous ne savions pas ce que c’était.


-Une
fois la forme de vie suffisamment développée,


poursuivit
Philipakos, elle s’est extraite de la poitrine d’Elijah, le tuant sur le coup.
Malheureusement, Cody et Hendricks ont assisté à la scène.


-Et
c’était aussi immonde que vous l’imaginez, expliqua Cody aux autres.


-Où
est-elle alors ? demanda Gogolac. La forme de vie, je veux dire.


-Quelque
part dans le Dôme Quatre, dit Cody.


-Pas
nécessairement, fit remarquer Hendricks, attirant du même coup l’attention de
ses collègues. Les portes sont réglées pour laisser gambader Rex, vous vous
souvenez ? L’alien aurait pu les utiliser lui aussi.


-Merde,
dit Seigo, les yeux agrandis sous le coup d’une soudaine compréhension, elle a
raison.


-Ce
truc pourrait donc se trouver n’importe où ? demanda Gogolac.


-Quasiment,
confirma Shepherd.


-Et
c’est dangereux ? demanda Gogolac.


-Ça
s’est échappé de la poitrine de Pandor ! cracha Seigo.


Gogolac
lui jeta un regard noir.


-Je
voulais dire, pour nous.


-Extrêmement
dangereux, lui dit Shepherd. Il jeta un coup d’œil à Philipakos. En tout cas
c’est ce qu’on nous a rapporté.


Seigo
le regarda.


-Qui
ça, on ?


-Voilà
une bonne question, dit Philipakos.


-Si
tu essaies de nous rassurer, Phil, c’est plutôt loupé, dit Gogolac avec un
regard en coin.


-Juste
avant la mort d’Elijah, dit Philipakos, nous avons été contactés par un
vaisseau de transport. Son capitaine a l’air d’en savoir beaucoup sur ces
créatures. Elle nous a prévenus pour Elijah, mais il était déjà trop tard.


-Attends
un peu, dit Seigo. C’est d’un vaisseau de transport que proviennent nos
informations ?


-Tu
as une meilleure suggestion ? demanda Shepherd.


-Un
peu, oui, dit Seigo. Appelons l’armée. Contactons le GouvTerre. Quelqu’un a
bien dû rencontrer ces choses auparavant.


-Malheureusement,
dit Philipakos, à nouveau forcé d’être le porteur des mauvaises nouvelles, nous
avons perdu nos moyens de communication. Nous ne pouvons même plus parler au
transporteur.


-Génial,
dit Seigo.


-Que
fait-on, alors ? demanda Cody. On ne peut pas passer le restant de nos vies
coincés dans le centre de contrôle.


-Il
faut qu’on retrouve la bête, dit Gogolac, et qu’on la tue. Quelle autre option
avons-nous ?


-Shepherd
a un pistolet choqueur, nota Hendricks avec espoir.


C’est
vrai, songea Philipakos. C’était même la seule arme de la colonie. Encore une
heure plus tôt, elle paraissait totalement superflue.


-Je
peux tenter le coup, dit Shepherd. Le plus dur sera de la trouver.


-Il
n’y a que douze dômes, dit Seigo. C’est forcément dans l’un d’eux.


-Merci,
dit Shepherd.


-Tu
aimerais peut-être l’accompagner ? suggéra Cody. Puisque tu connais si bien
l’organisation des lieux.


Seigo
vira au rouge.


-Je
ne suis pas officier de sécurité, si ?


Philipakos
leva les mains en signe de paix.


-On
arrête là. Nous sommes tous à cran, mais il va falloir utiliser nos têtes,
dit-il avant de se tourner vers Shepherd. S’il faut en venir là, nous pourrons
pourchasser la créature. Mais j’aimerais déjà essayer de rétablir le contact
avec le cargo. S’il faut chasser, ces gens-là feront ça certainement mieux que
nous.


-Ça
me paraît logique, acquiesça Shepherd.


Philipakos
savait que son officier de la sécurité mourait d’envie de pourchasser la bête.
Cependant le job de Shepherd était aussi de s’en remettre à son supérieur à
chaque fois que possible.


-Hé
! dit Hendricks, où est Benedict ?


Philipakos
sentit son estomac se rétrécir.


-Il
n’a pas encore répondu.


Tous
se regardèrent.


-Ça
ne veut pas dire qu’il n’est pas en route pour ici, fit remarquer Cody avec
espoir.


Philipakos
se renfrogna. Il était tout à fait possible que Benedict soit en chemin et ne
soit pas encore arrivé. Mais il y avait toutes les chances pour qu’il soit en
train de sommeiller quelque part, inconscient de la présence de la créature.


-Je
vais le chercher, annonça Shepherd avec obéissance.


Cela
chamboulait Philipakos de savoir que son ami était peut-être en danger. Mais il
avait déjà pris sa décision.


-On
se contente de suivre le plan, dit-il à Shepherd. Essayons d’abord de réparer
le système de communication.


Angie
semblait approuver. Pour une fois, Philipakos n’avait pas réservé de traitement
de faveur à Benedict.


Il
espérait simplement qu’il ne serait pas amené à le regretter.


 


Ripley
retourna dans la soute avec une mine renfrognée. Simoni et les autres en furent
tous témoins, sauf Boléro, qui avait appelé Ripley dans le cockpit quelques
minutes plus tôt.


-Tu
n’as pas l’air très contente, observa Vriess.


-En
effet, dit Ripley. L’écoutille s’est refermée. Et on dirait bien que la
communication avec la colonie est coupée.


Simoni
vit Johner faire la grimace.


-Tu
te fiches de moi ? Je croyais qu’ils avaient changé d’avis.


-Ils
ont peut-être fait volte-face, dit Vriess.


Call
secoua la tête.


-Il
y a quelque chose de bizarre. Et on n’a pas besoin de ces remarques, dit-elle
en jetant un coup d’œil à Johner.


Johner
leva les mains en l’air.


-Quoi
? Qu’est-ce que j’ai dit ?


-Tu
crois que c’est un coup de Loki ? demanda Rama à Call.


-La
coïncidence me semble un peu trop exagérée, nota-t-elle en haussant les
épaules.


-Quoi
qu’il en soit, dit Vriess, on ne peut pas entrer dans la colonie.


-Donc
on l’a dans l’os, conclut Johner.


-Personne
ne l’a dans l’os, insista Call, pas tant qu’on est là pour prendre les choses
en main.


Johner
roula des yeux.


-C’est
ça, fillette. Ne monte pas sur tes grands chevaux.


Rama
se frotta le menton.


-Il
faut donc qu’on entre à l'intérieur sans aucun accès à l’écoutille.


Vriess
se tourna vers Ripley.


-C’est
quoi le plan alors ?


Sachant
désormais comment fonctionnait l’équipage, Simoni n’en fut pas surpris. Chaque
membre faisait montre de ses propres qualités, mais c’était sans conteste
Ripley la plus débrouillarde.


Elle
resta immobile un moment, puis s’approcha de la cloison et ouvrit la liaison
avec Boléro.


-Ça
serait difficile de se creuser un passage dans un dôme ?


Boléro
ressassa la question.


-Pas
très. Mais on peut supposer que la sécurité s’activera automatiquement et
scellera les dômes adjacents.


Johner
afficha une expression montrant que cela ne l’impressionnait pas.


-Qu’ils
fassent donc. On a Call pour shunter les verrous.


Simoni
se souvint que Call était l’experte dans ce domaine. Était-ce elle qui les
avait faits sortir de Byzantium ?


-Ça
prendrait un bout de temps, annonça Call, mettant un frein à l’enthousiasme de
Johner. Et chaque fois que nous passerions d’un dôme à l’autre, cela compromettrait
un autre environnement, y compris celui du centre de contrôle au final.


Le
regard de Rama s’étrécit.


-Ce
n’est pas grave. On ne va pas briser un dôme. On va juste se découper une porte
vers l’intérieur.


-Et
on va se servir de quoi pour la fermer ? demanda Johner. Du cul de Vriess ?


-Ou
de ta tronche, lui retourna Vriess.


Rama
soupira.


-Nous
allons nous en approcher comme s’il s’agissait d’une écoutille, créer un point
d’attache hermétique, découper un passage à l’intérieur du dôme, et se laisser
descendre. Le vaisseau n’aura qu’à rester en place jusqu’à ce qu’on ait achevé
la mission.


-Tu
dis nous, ricana Johner. Tu crois peut-être qu’il y a la moindre chance pour
que tu nous accompagnes.


Rama
ne releva pas la pique. Il se contenta de fixer Ripley.


-Au
travail, dit-elle.


 


-Elle
a perdu la tête ? demanda Seigo, faisant écho à ce que songeait presque tout le
monde dans le centre de contrôle.


Mais
pas Shepherd.


Il
secoua la tête en contemplant son moniteur, qu’il avait branché sur le système
de sécurité extérieur de la colonie. Les communications restaient hors ligne,
quelle que soit la façon dont l’officier de sécurité tentait de dérouter les
signaux, mais la sécurité extérieure fonctionnait toujours.


-En
fait, dit Shepherd tout en prenant acte de la vision incongrue du vaisseau de
transport posé sur le Dôme Sept, elle n’a pas du tout pété les plombs. Elle
sait exactement ce qu’elle fait.


-C’est-à-dire
? demanda Cody.


-Elle
se prépare à percer le dôme, expliqua Shepherd, et à faire descendre des hommes
à l’intérieur. Nous devrions donc les voir débarquer d’ici peu.


S’ils
n’avaient pas menti concernant leurs raisons d’accéder aux dômes. Et si la
forme de vie qui s’était extirpée de Pandor ne s’occupait pas d’eux en premier.


-Et
qu’en est-il des spécimens à l’intérieur du dôme ? demanda Angie.


Shepherd
la regarda franchement.


-C’est
fini pour eux.


Des
années plus tôt, cela ne lui aurait fait ni chaud ni froid. Ce n’était que des
plantes, après tout. Mais ayant travaillé avec Philipakos et les autres, il
partageait leur ressentiment.


-Il
doit y avoir un moyen de les sauver, dit Gogolac.


-Je
n’en vois aucun. Et toi ? répondit Shepherd en se tournant vers elle.


Elle
non plus, apparemment.


-Quelqu’un
doit énoncer les faits, poursuivit Shepherd, alors autant que ça soit moi. Si
cette créature est aussi dangereuse qu’on veut nous le faire croire, nous
risquons de devoir prendre des mesures peu agréables. D’autres dômes pourraient
être compromis avant que tout ça soit fini.


-Tu
ne crois pas que tu en rajoutes un peu ? demanda Cody. Enfin, je ne veux pas
minimiser ce qui est arrivé à Pandor, mais ce n’était qu’un animal. Il doit
bien être possible de s’en débarrasser sans détruire tout ce que nous avons
bâti.


-Personne
ici n’a travaillé plus dur que moi, dit Philipakos d’une voix calme mais
inflexible. Aucun ici n’a autant donné de sa personne pour ces dômes. Mais je
suis prêt à les sacrifier jusqu’au dernier plutôt que laisser mourir un être
humain.


Cela
mit directement fin à la discussion, d’une façon que Shepherd approuvait. Il y
avait bien une raison pour laquelle lui et Philipakos s’étaient toujours bien
entendus.


-Vous
savez, dit Hendricks de manière totalement inattendue, le Dôme Sept a toujours
été mon préféré.


Shepherd
ne savait pas quoi répondre à cela, aucun d’entre eux ne le savait. Se sentant
inutile, il reprit la surveillance de son écran.


 


Call
poussa une touche sur le panneau intercom et demanda « Comment ça se passe
là-haut ? »


-Je
te dis ça dans une seconde, répondit Boléro, sa voix résonnant dans la soute de
la Betty.


En
temps habituel, elle aurait simplement collé la Betty à l’emplacement auquel
elle souhaitait accoster. Mais dans ce cas précis, elle ne disposait pas d’un
tel luxe. Elle avait dû adopter une posture peu commune en reposant les
quartiers arrière au sommet d’un dôme tandis que le nez de l’appareil faisait
face à la direction opposée, lui donnant l’air d’un oiseau pondant un œuf
gigantesque.


-C’est
bon, dit Boléro, une note de satisfaction dans la voix. Tu peux ouvrir les
portes quand tu veux.


Call
regarda Ripley qui, avec l’aide de Johner, avait décroché certaines des chaînes
pendant du plafond et les avaient attachées ensemble. Seule la partie la plus
arrière des chaînes était toujours fixée à la superstructure de la soute afin
de servir de point d’ancrage.


-Ouvre-les,
dit Ripley.


Call
aurait pu rejoindre le panneau de contrôle situé à l’arrière de la soute pour
exécuter l’ordre. Toutefois Vriess disposait d’une télécommande gouvernant plusieurs
des fonctions de la Betty, intégrée dans l’un des bras de son fauteuil.


Avec
quelques tapotements des doigts sur le clavier, il déclencha l’ouverture des
portes ; l’une s’enfonçant dans une rainure du pont et l’autre s’élevant dans
une rainure identique du plafond. Au-delà des portes se trouvait une structure
flexible noire en accordéon conçue afin de permettre à la Betty de s’amarrer à
n’importe quel vaisseau, quelles que soient les disparités dans leurs designs.


Dans
ces cas-là, évidemment, la Betty s’attachait à un autre vaisseau. Elle ne
s’était jamais amarrée à la surface d’un dôme qui ressemblait à un énorme œil
fixe à l’extrémité de l’accordéon.


-Comment
ça se présente ? demanda Boléro.


-Pas
mal, répondit Call.


Elle
n’entendait aucun sifflement qui leur aurait indiqué que la fixation était
imparfaite et que l’air s’échappait dans le vide. Dans cette situation, elle
aurait dû refermer les portes et demander à Boléro de recommencer.


Le
problème ne se serait posé que si le scellé avait été réellement défectueux.
Bah, se dit-elle, c’est peut-être marrant de se faire aspirer dans l’espace en
petits morceaux.


C’était
ce qui était arrivé à l’hybride alien-humain à bord de l’Auriga. Call revoyait
encore son expression désespérée, trahie, tandis que ses organes étaient
éjectés dans le vide.


Il
hurlait quelque chose qui ressemblait beaucoup à « mama... ». Et Ripley, qui
avait imaginé la destruction de l’alien, ne put que regarder. Et supporter la
culpabilité d’avoir détruit un être qui lui faisait confiance.


Percevant
le frottement d’une porte de sas se rétractant, Call regarda par-dessus son
épaule et vit Johner, Krakke, Rama et Simoni entrer dans la soute à la queue
leu leu.


Pendant
ce temps, Vriess avait retiré une torche laser Wal-Mart 2000 de sa fixation sur
le côté de son fauteuil et ajustait son ouverture et la puissance désirée.
Jusqu’ici il n’avait utilisé la torche que pour des réparations, mais on
pouvait largement augmenter sa puissance.


Le
petit homme propulsa son fauteuil jusqu’à ce qu’il atteigne la surface
légèrement convexe du dôme. Puis il alluma la torche, déclenchant un rayon
rouge saccadé de presque un centimètre de large et au moins vingt de long.


-C’est
parti, dit-il.


La
surface du dôme siffla et crachota, décidée à résister. Il fallut à Vriess
presque une minute pour réussir à percer le plastique renforcé, procédure
accompagnée d’un filet de fumée noire et puante. Puis il déplaça son rayon vers
la gauche, étirant le trou qu’il avait réalisé en une coupure d’environ un
mètre de long.


-Tu
peux pas aller plus vite ? demanda Johner.


-Pourquoi
donc ? demanda Vriess, essuyant la sueur qui avait coulé dans ses yeux. Tu
comptes aller quelque part ?


-Ouais,
dit Johner. J’ai rencard avec ta mère.


Le
petit homme ricana tandis qu’il commençait à tracer une ligne vers le bas.


-Vérifie
tes poches quand tu auras fini. Maman repère les crétins à plusieurs
kilomètres.


Ripley
ne parlait pas. Elle se contentait de regarder depuis les ombres, chasseur
attendant sa proie.


Call,
de son côté, fixait son attention au-delà de la torche et de son incision
fumante sur le monde de verdure à l’intérieur du dôme, qui était orienté à
quatre-vingt dix degrés pour elle et ses camarades. Voir de face quelque chose
qui aurait dû se trouver sous ses pieds provoquait un sentiment étrange.


La
descente à l’intérieur serait encore plus bizarre. Elle se demanda à quel
moment le champ de gravité du vaisseau allait céder face à celui du dôme, et où
l’avant se changerait en bas.


Vriess
entama enfin sa dernière coupe, une verticale qui allait rejoindre le point de
départ. Elle semblait prendre plus de temps que les autres, peut-être parce
qu’il devait atteindre un endroit précis.


Call
était tentée de poser la même question que Johner sur le temps que ça prenait.
Après tout, plus ils passaient de temps dans le vaisseau et plus l’alien avait
tout loisir de se développer.


Cependant
le dôme était fabriqué dans une substance incroyablement solide, sans quoi il
n’aurait pu résister à la différence de pression entre son atmosphère confinée
et le vide s’étendant au-delà. Il fallait porter au crédit de Vriess le simple
fait qu’ils puissent y pénétrer.


-C’est
bon, annonça-t-il, désactivant la torche et la replaçant sur son fauteuil. On
dirait bien que la porte est ouverte.


Krakke
approcha, muni d’une poignée à succion et la fixa sur le dôme pile au milieu de
la découpe de Vriess. Puis il se planta fermement sur ses pieds, tira fermement
et, dans un grincement de plastique, dégagea un mètre carré de la coque.


Call
fut instantanément fouettée par un air chaud et humide, chargé d’un parfum de
fleurs. Si elle avait jamais senti quelque chose de tel au cours de sa vie,
elle l’avait oublié depuis longtemps.


-Ça
pue ce coin, dit Johner.


-Tout
pue toujours, pour toi, dit Vriess.


Tandis
que ses camarades échangeaient des remarques, Krakke transporta la section du
dôme dans la soute et la déposa dans un coin dégagé. Apparemment ce n’était pas
aussi lourd que ça en avait l’air. Et cependant, ça avait maintenu dehors le
vide de la nuit spatiale durant des décennies.


On
ne fabrique plus les choses pour durer, de nos jours, se dit Call.


Entre
temps, Ripley avait tiré leur chaîne géante depuis sa fixation dans la soute.
L’ayant torsadée, elle prit son élan et la jeta dans le trou qu’avait découpé
Vriess.


La
chaîne virevolta dans l’air jusqu’à ce qu’elle atteigne le champ gravitationnel
du dôme. Elle prit alors un virage à angle droit et plongea, tout comme
l’aurait fait une chaîne jetée d’une hauteur significative, jusqu’à disparaître
dans l’épaisse canopée verte de la jungle et - s’ils avaient estimé
correctement la distance - atteindre le sol caché dessous.


Cela
donna une section de chaîne partant en ligne droite vers le bas depuis les
hauteurs de la soute du cargo jusqu’à l’ouverture dans le dôme, puis une
seconde section perpendiculaire à la première reliant l’ouverture au sol de la
jungle.


Call
considéra leur extrémité de la chaîne. Elle semblait bien fixée, considération
importante étant donné ce qu’ils s’apprêtaient à faire.


Évidemment
Ripley passa la première. C’était la plus forte d’entre eux, celle dont les
sens étaient les plus aiguisés, et celle qui avait le plus d’expérience en
matière d’aliens.


Trois
bonnes raisons, se dit Call.


En
fait Ripley aurait été capable de gérer la chute sans s’aider de la chaîne.
Cependant elle aurait traversé bon nombre de branches au cours de la descente,
or elle ne voulait pas atteindre le sol du dôme en ayant perdu son avantage.


Elle
s’accrocha donc à la chaîne, enroula ses pieds autour et glissa à travers l’ouverture.
Une fois à l’intérieur du dôme elle continua à glisser, mais avec un angle
entièrement différent pour les observateurs.


Avant
qu’elle n’ait parcouru la moitié du chemin, Johner la suivit à travers la
brèche. Juste après l’avoir passée, il jeta un regard à Call et aux autres
avant d’annoncer « zarbi ». Puis il reprit sa descente.


Call
passa en troisième. Bien que Ripley et Johner aient donné l’impression que la
descente était facile, l’androïde fut d’un autre avis car il était difficile de
s’agripper à la chaîne, avec les mains comme avec les pieds.


Elle
atteignit tout de même la cime des arbres sans incident. Levant les yeux, elle
prit un moment pour contempler la Betty, improbable tache apposée sur les
cieux. Elle dissimulait le soleil, projetant une ombre dense sur le paysage.


Krakke
était en train de passer à travers l’ouverture, à reculons. Une fois que Call
se fut assurée qu’il descendait sans problème, elle reprit sa propre
progression à travers la canopée.


Il
faisait sombre là-dessous, beaucoup plus que prévu. Ceci dit, les branches
autour d’elle étaient si proches et si chargées de feuilles qu’elles
empêchaient de voir ce qui se trouvait au-delà.


Ignorant
ce contact intime, Call poursuivit sa route. Et après ce qui parut comme un
temps très long, elle émergea de sous la canopée. Ses camarades l’attendaient
sur le sol de la forêt, le bout de la chaîne enroulé autour d’eux.


Aucun
signe de l’alien. Mais l’androïde ne s’était pas attendue à en voir. On ne les
voit jamais, se dit-elle en atteignant le sol, jusqu’à ce qu’il soit trop tard.


-Il
était temps que tu arrives, dit Johner.


Il
jetait des coups d’œil de droite et de gauche, prêt à faire feu au moindre
signe d’ennuis.


-Pardon,
répondit Call, je me suis arrêtée pour profiter du paysage. Je n’avais pas vu
d’arbres depuis que nous avons quitté la Terre.


-Comme
si j’en avais quelque chose à faire, grogna-t-il.


Ripley
ne parlait pas. Elle ne scannait pas les environs.


Elle
se contentait de rester là, les yeux quasiment fermés, tous ses sens surdéveloppés
en alerte.


Le
parfum des fleurs sauvages et des pousses d’arbre était encore plus puissant
qu’en altitude. Call avait eu une chance de le sentir tandis qu’elle récupérait
son arme dans son dos et attendait Krakke.


Il
apparut quelques secondes plus tard, aussi silencieux qu’à son habitude, et se
laissa tomber sur les derniers mètres. À l’instant où ses talons touchèrent le
sol, Ripley fit un geste et annonça « Allons-y. »


Call
suivit sans faire de commentaire, sur le même qui-vive que ses camarades. Mais
tandis qu’elle recherchait des signes de présence alien, elle en profita aussi
pour apprécier la beauté de l’endroit.


Pour
ce qu’elle en savait, les arbres l’entourant n’existaient peut-être que dans ce
dôme particulier. Et lorsque la Betty s’éloignerait, sa mission présente
achevée d’une façon ou d’une autre, elle laisserait derrière elle un trou béant
par lequel l’air s’échapperait, emportant avec lui une bonne partie de la flore
et signant l’avis de décès du reste.


Quel
dommage, pensa Call. Mais on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs.


En
tout cas selon la rumeur.



CHAPITRE
TREIZE


 


 


 


Benedict
sentit sur son visage une chaleur qui ne s’y trouvait pas précédemment. Se
protégeant les yeux, il les ouvrit et vit que le soleil s’était déplacé au-delà
de l’arbre qui le dominait.


J’ai
dû m’endormir, se dit-il.


Petit
à petit, tout lui revint. L’inventaire des fougères. Et, bien sûr, le sinjaba.


Benedict
se demanda combien de temps il était resté hors-jeu. Une heure ? Au moins ça,
d’après le vide dans son estomac.


J’espère
que je n’ai pas loupé le dîner, songea-t-il. Roulant sur le ventre, il se mit à
quatre pattes. Puis, plus laborieusement, sur ses pieds.


C’est
alors qu’il s’arrêta. Et se tourna vers sa gauche. Puis jeta un coup d’œil dans
le bosquet d’acajou.


Un
instant durant, il crut avoir aperçu quelque chose au milieu des arbres,
glissant à travers les ombres. Mais en y regardant à deux fois, il en fut moins
certain. Il finit par attribuer cette sensation à son imagination dopée aux
hallucinogènes et se mit en route.


Ou
en tout cas s’apprêta-t-il à le faire. Puis il l’aperçut à nouveau du coin de
l’œil.


Riant
sous cape, Benedict posa la tranche de sa main contre son front pour se
protéger les yeux et essaya de mieux voir la chose. Ça se déplaçait
effectivement, lentement et langoureusement telle une mante religieuse bien
nourrie, mais se déplaçant tout de même.


Il
sourit. Il n’y avait pas d’insectes géants dans les Dômes, juste les quelques
petites bêtes nécessaires au fonctionnement de l’écosystème. Ça ne peut donc
pas être un insecte, se dit-il. Certainement pas.


Ce
devait être une branche agitée par la brise. Les branches étaient tout ce
qu’ils avaient dans les Dômes ; des branches couvertes de feuilles, des
branches couvertes d’aiguilles, des grandes branches et des petites. Des
branches partout où on regarde.


Et
un être humain à l’occasion. Mais Benedict était de plus en plus doué pour les
éviter. Couper son unité comm était bien pratique. Ainsi il restait injoignable
à chaque fois qu’il le souhaitait.


Comme
maintenant, par exemple.


Tandis
qu’il regardait, amusé, le bidule dans l’ombre bougea à nouveau. Ou bien
s’agissait-il cette fois d’autre chose. Avec la substance de la feuille
embrumant son esprit, Benedict était bien incapable d’en être certain.


Approche-toi,
imbécile, se dit-il joyeusement.


Suivant
son propre conseil, il s’aperçut qu’il pouvait la voir malgré les ombres.
C’était sombre, avec un aspect presque squelettique, et ça se tenait sur deux
pieds au lieu d’un seul.


Comme
un homme, songea-t-il.


Il
s’agissait très certainement de l’intersection de deux minces troncs d’arbres,
changés dans son cerveau en ce qui paraissait être une unique structure. Mais
cela amusait Benedict d’y voir un bipède.


Son
sourire s’élargit tel celui d’un enfant. De quoi s’agit-il ? Animal ? Végétal ?
Minéral ? Un pur produit de son imagination imbibée d’hallucinogène, tiré de
l’air ambiant ?


Charmé
par l’aura de mystère, il s’en approcha d’avantage. Il espérait seulement qu’il
ne serait pas trop déçu en résolvant l’intrigue.


 


Ripley
et ses compagnons avaient traversé l’équivalent en surface de deux dômes le
temps d’atteindre la sombre entrée octogonale du centre de contrôle de la
colonie, ils furent donc heureux de constater avec quelle facilité la porte s’ouvrait
devant eux.


Entrant
à l’intérieur, ils se retrouvèrent dans un autre passage faiblement éclairé,
semblable à ceux qui faisaient le lien entre un environnement sous bulle et le
suivant. Puis la porte à l’extrémité s’ouvrit, et ils aperçurent un vieil homme
à la tignasse grise.


C’était
l’administrateur avec qui Ripley avait discuté plus tôt. Quel était son nom ?
Philipakos.


-Bienvenue,
dit-il d’une voix plus fluide que ce qu’avait laissé croire la communication.


-Où
sont les autres ? demanda Ripley.


Philipakos
agita sans hésiter un pouce par-dessus son épaule.


-Là
derrière.


-Allons
les voir.


Après
tout, ce pouvait bien être un piège. Philipakos n’avait-il pas refusé l’accès
aux dômes à Ripley et ses compagnons jusqu’à ce qu’elle annonce qu’elle
trouverait un moyen d’entrer ? Même les botanistes pouvaient s’avérer dangereux
lorsqu’ils se sentaient menacés.


-Par
ici, dit Philipakos.


Il
les mena sur une courte rampe au centre d’une pièce ronde largement éclairée.
Ses ports d’observation donnèrent à Ripley une vue à trois cent soixante degrés
des dômes à proximité immédiate.


Une
station de travail informatisée se trouvait sous quasiment chaque port. Une
seule d’entre elle était occupée pour le moment. Les autres colons - trois
femmes et deux hommes - se tenaient groupés du côté du centre opposé à la
rampe.


Tous
les cinq regardèrent Ripley avec le même mélange de soulagement et de méfiance.
Manifestement ils ne lui faisaient toujours pas confiance, même après qu’elle
avait montré qu’elle savait de quoi elle parlait.


-J’espère
que vous avez mis les sûretés sur ces brûleurs, dit l’homme au poste de
travail, un spécimen costaud dont l’uniforme marron d’officier de sécurité
portait le nom cousu sur sa poitrine.


Shepherd.
Un nom approprié pour quelqu’un chargé de la sécurité. Particulièrement
lorsqu’il fallait gérer un troupeau aussi désarmé.


-Ils
n’ont pas de sécurités, dit Ripley sans mentir : Krakke les avait fabriqués
ainsi.


Shepherd
sembla sceptique. Cependant ce n’était pas lui qui importait dans le groupe.
Pas plus que Philipakos. Le colon que Ripley devait trouver était celui qui
avait un embryon d’alien se développant dans la poitrine ; celui qui donnerait
bientôt naissance à un monstre.


Reniflant
l’air, elle tenta de deviner duquel il s’agissait. Mais impossible de discerner
l’odeur. Cela signifiait que le contaminé se trouvait ailleurs.


-Celui
qui a eu la chose arachnoïde sur le visage, où se trouve-t-il ? demanda-t-elle.


-Il
est mort, dit Philipakos.


C’était
la vérité. Ripley le sentait.


-Il
y a combien de temps ? demanda-t-elle.


-À
peu près au moment où vous nous avez contactés, répondit-il.


L’un
des autres hommes s’avança. Il était mince, perdait ses cheveux, avait des
traits anguleux et la voix qui allait avec.


-Vous
allez le chasser, dit-il, n’est-ce pas ?


Ripley
secoua la tête.


-Certainement
pas.


L’homme
aux traits anguleux se tourna vers Philipakos.


-Je
croyais qu’ils allaient nous débarrasser de ce truc ?


-Vous
ne comprenez pas, dit Ripley. C’est l’alien qui est le chasseur. La meilleure
chose à faire est d’essayer de nous échapper en un seul morceau. Il est encore
peu avancé dans son processus de maturation. Si nous partons rapidement, nous
pouvons encore nous en sortir vivants.


-Vous
voulez dire abandonner la colonie ? demanda l’une des femmes, un individu à
l’expression dure et aux cheveux coupés courts couleur sable. Juste comme ça ?
Vous savez depuis combien de temps nous vivons ici ?


Ripley
la regarda.


-Je
sais combien de temps vous vivrez si l’alien vous attrape. Ce n’est pas une
invasion de termites. Nous parlons de quelque chose de bien plus mortel que
tous les prédateurs que vous n’ayez jamais imaginés.


Elle
était capable de réciter la description de l’espèce donnée par Ash, mot pour
mot. C’était imprimé dans son cerveau, comme tous les souvenirs de son prédécesseur.


-L’alien
est un organisme parfait ; superbement structuré, intelligent, violent par
nature. Vous n’avez pas la moindre chance contre lui avec vos capacités
limitées.


Et,
ajouta Ripley, ils ont déjà massacré des colonies bien plus grandes que
celle-là.


-Pourquoi
n’ai-je jamais entendu parler de ces colonies ? demanda la femme à la chevelure
couleur sable. Pourquoi ne nous a-t-on pas prévenus ?


-Parce
que, dit Ripley, d’un ton aussi raisonnable qu’il lui était possible, il y a
des gens qui ne veulent pas que vous sachiez. Mais cette discussion devra
attendre. Il faut déjà vous faire sortir d’ici.


-C’est
chez nous, expliqua Philipakos. Nous ne pouvons pas tout abandonner sans
explorer toutes les options qui s’offrent à nous.


-Vous
l’avez déjà fait, dit Johner qui était parvenu à garder le silence jusqu’ici.
C’est juste que vous ne le savez pas.


-Un
instant, dit Shepherd, pas du tout impressionné par le ton de Johner. Le
docteur Philipakos a posé une question légitime.


-Le
docteur Philipakos peut embrasser mon cul velu, répliqua Johner. Nous ne sommes
pas venus vous tenir par la main. Nous sommes venus évacuer cet endroit, et
c’est ce que nous...


Ripley
l’interrompit d’un geste.


-Ce
que Johner veut dire, traduisit-elle, c’est que vous n’êtes pas en position de
réfléchir aux alternatives. Vous devez partir immédiatement.


L’officier
de sécurité commença à protester, mais Philipakos leva une main.


-Ça
va, Shep. Ces gens savent mieux que nous à quoi nous avons affaire.


-Et
si nous voulons rester ? demanda le quatrième homme, un type à la peau sombre
et aux cheveux encore plus sombres.


Philipakos
se tourna vers lui.


-J’ai
déjà décidé que nous partions, Cody.


-Pour
toi, dit l’homme au teint mat en jetant un regard sur l’ensemble de la salle,
mais qu’en est-il de nous ? Il s’agit de notre foyer. Ça vaut peut-être la
peine de prendre le risque.


-C’est
bien mon avis, ajouta la femme aux cheveux sableux.


Ripley
avait bien envie de leur dire de se débrouiller. Mais elle ne pouvait pas les
abandonner. Pas alors que les aliens avaient besoin d’hôtes et que les humains
avaient prouvé leur efficacité en la matière.


-Écoutez,
dit-elle, ce qui est arrivé à votre collègue n’était pas un accident. C’était
censé se produire. Et ça se reproduira, d’une façon ou d’une autre, si vous
tentez de rester.


Son
regard passa de l’un à l’autre.


-Certains
parmi vous ont dû voir ce qui lui est arrivé. L’agonie qui était la sienne. La
façon dont la créature a explosé hors de sa poitrine.


L’une
des femmes tressauta. Elle avait une chevelure noire attachée en queue de
cheval et un regard clair.


-Nous
allons vous faire sortir d’ici, dit Ripley d’un ton qui n’attendait pas de
protestation. C’est la seule option sensée.


-C’est
aussi ce que je pense, dit Philipakos. (Puis il sembla se souvenir de quelque
chose et ajouta :) Le fils de pute !


Ripley
eut le sentiment de deviner pourquoi. C’était une situation qu’elle avait déjà
connue.


-Qui
manque à l’appel ?


-Benedict,
dit Philipakos, à la fois inquiet et exaspéré. Il n’a pas répondu à mes appels,
probablement parce qu’il s’était endormi.


-Endormi
? répéta Johner, une note de dérision dans la voix.


-Ça
lui arrive, expliqua l’administrateur, que cela ne semblait guère amuser.


-Je
vais le trouver, dit Shepherd, se levant de sa chaise et commençant à emprunter
la rampe.


Tandis
qu’il passait à côté de Ripley, elle attrapa son avant-bras.


-C’est
inutile. Vous ne le trouverez pas.


L’officier
de sécurité récupéra son bras avec une expression de dégoût.


-Désolé
de vous décevoir, répliqua-t-il, mais ce n’est pas vous qui donnez les ordres
ici.


-Je
vous informe simplement, dit-elle, que votre ami est devenu un casse-croûte.
Vous feriez mieux de l’oublier.


Les
muscles de la mâchoire de Shepherd se contractèrent.


-Benedict
est sous ma responsabilité. Je n’abandonnerai personne.


Ripley
sentit quelque chose se durcir en elle. Moi non plus. Mais ils finissaient
toujours par mourir, semblait-il.


Comme
Newt. Et Hicks. Elle croyait les avoir sauvés des aliens, ces deux-là au moins.
Mais ils étaient morts lorsque leur vaisseau d’évacuation s’était écrasé sur
Fiorina.


Call
s’approcha.


-Si
vous partez chercher Benedict, expliqua-t-elle à Shepherd, l’alien vous aura
aussi.


-Comment
pouvez-vous être si certains que la créature s’est emparée de lui ? demanda
Philipakos.


-Ce
n’est pas nouveau pour nous, répondit l’androïde. Si vous voulez survivre, vous
avez intérêt à nous obéir.


Philipakos
se tourna à nouveau vers Ripley et étudia son expression. Puis il ajouta d’une
voix douce :


-Trouve
Benedict et ramène-le ici, Shep. Aussi vite que possible.


-C’est
comme si c’était fait, dit Shepherd, prenant à nouveau la direction de la
sortie.


-Vous
ne comprenez pas, s’emporta d’un coup Call. Si vous l’envoyez dehors, vous le
perdrez lui aussi.


L’administrateur
sembla déchiré mais répondit :


-Nous
devons prendre ce risque.


Ripley
soupira. Pourquoi faut-il toujours que les gens apprennent de la manière forte
?


-Accompagne
le, dit-elle à Call.


Call
lui jeta un coup d’œil qui semblait dire pourquoi moi ?


Parce
que tu es plus résistante que les autres, et parce que tu as déjà affronté les
aliens. De plus, Ripley avait quelque chose d’autre en tête pour elle et
Johner.


-Vas-y,
dit-elle à Call.


-D’accord,
répondit à contrecœur sa camarade. Puis elle suivit Shepherd hors du centre de
contrôle.


-Je
ne comprends pas, dit la plus petite des botanistes, une femme qui ressemblait
plus à une petite fille qu’à une adulte. Si cette forme de vie est trop
dangereuse pour que Shepherd la combatte, pourquoi n’est-ce pas trop risqué
pour votre amie ?


Johner
s’esclaffa. C’était un son affreux, même lorsqu’on y était habitué.


-Call
est bien plus costaud qu’elle n’en a l’air.


-Pendant
ce temps, dit Ripley, nous devons évacuer tout le monde, et certains d’entre
vous ne vont pas réussir à escalader les chaînes. Y a-t-il une autre sortie que
votre baie d’approvisionnement ?


Philipakos
acquiesça.


-Il
y a une sortie de secours. Pour ce qu’on en sait, elle fonctionne toujours.
Mais c’est complètement de l’autre côté de la colonie, au bout du Dôme Seize.


Ripley
considéra l’information.


-De
quel genre de véhicules terrestres disposez-vous ?


-On
les appelle guimbardes, dit Philipakos. En fait ce sont des chariots de
supermarché à énergie solaire. Il ne faut pas trop en demander côté vitesse,
mais ça nous suffit.


-Où
sont-ils ? demanda-t-elle.


-Garés
dehors, dit Cody. L’un d’eux contient toujours le corps ensanglanté de Pandor.


Philipakos
laissa échapper un soupir.


-Pauvre
Elijah.


-Très
bien, dit Ripley, Krakke va rester ici, au cas où l’alien réussirait à entrer.


-Quoi
? demanda l’homme aux traits acérés. Comment pourrait-il y arriver ? Tout est
bouclé.


Ripley
l’ignora.


-Call
et Shepherd vont prendre une guimbarde ? demanda-t-elle à Philipakos. 


Le
botaniste acquiesça. 


-Alors
Johner et moi allons prendre l’autre et vérifier la baie d’approvisionnement de
secours.


-Et
pour Pandor ? demanda Cody.


-Il
ne vient pas avec nous, répondit Ripley.


 


Simoni attendit jusqu’à ce qu’il soit certain que les autres
se trouvent dans le cockpit de la Betty, occupés avec une chose ou une autre.
Puis il se rendit dans la soute et approcha du pont de débarquement.


Cela
le rendait malade de voir la façon dont la chaîne de Ripley prenait un virage
impossible et se projetait en avant dans les profondeurs du dôme. Comme si elle
tenait par magie, se dit-il, ce qui le rendit encore plus nauséeux.


Jusqu’à
ce stade, il avait toujours été conscient de sa situation. Mais là il ne savait
plus ce qui se passait.


Mais
ce n’est pas ça qui va m’arrêter, songea-t-il.


En
bas dans le dôme, la cime des arbres semblait agitée en permanence par ce qui
devait être un vent artificiel. Comme s’ils avaient su que leur sanctuaire
avait été envahi et n’appréciaient guère l’idée.


Même
si c’était le cas, un envahisseur supplémentaire ne changerait pas grand-chose.


Surtout
s’il n’est là que pour observer les autres.


Simoni
saisit la chaîne d’une main juste avant le point où elle pénétrait le champ de
gravité du dôme et prenait son virage. Si elle pouvait porter un balèze comme
Johner, elle le porterait bien aussi.


Il
était capable de faire la descente jusqu’au sol. Puis il irait là où Ripley et
ses compagnons s’étaient rendus. Et il n’y avait personne ici pour l’en
empêcher. C’était une pensée entêtante, du genre à titiller l’imagination.


Simoni
n’avait pas fait de réel exercice physique depuis un bon bout de temps. Il
n’avait certainement jamais fait d’escalade, et remonter la chaîne pourrait
s’avérer un problème.


D’un
autre côté, il y avait une chance qu’ils parviennent à réparer le sas
d’approvisionnement de la colonie, et il n’aurait pas à faire la montée. Il
pourrait quitter l’endroit tel un être civilisé, sur ses deux pieds.


Mais
il ne fallait guère compter là-dessus. Donc si tu descends, se tança-t-il, tu
dois être capable de remonter.


Il
imagina Ripley, en bas parmi les arbres, un pistolet choqueur à la main,
chassant comme elle l’avait fait il y a des siècles de cela. Cela rendrait son
article encore plus vivant s’il pouvait la voir dans cet état et le raconter au
plus près.


Puis
il considéra à nouveau la montée, et son estomac se serra. Il ne se
desserrerait plus.


Au
final la curiosité de Simoni fut plus forte que son instinct de préservation.
Mais c’était bien pour cela qu’il était devenu reporter, non ? Parce qu’il
était trop curieux pour son propre bien ; et souvent aussi pour celui des
autres.


S’emparant
de la chaîne des deux mains, il passa une jambe autour puis l’autre. Puis il
ferma les yeux et, aussi rapidement que possible, glissa vers le bas.


Il
s’était préparé pour le changement de gravité, là où la chaîne se courbait,
mais pas à la vague de vertige qui l’accompagnait. Après tout, il n’avait pas
vu Ripley ou les autres exprimer de malaise.


Puis
la sensation passa, et Simoni se remit à descendre la chaîne une main après
l’autre. Ce n’était pas facile pour ses épaules et ses jambes, mais ce n’était
pas si difficile non plus.


Plus
vite qu’il ne l’eût cru possible, il se retrouva au niveau des cimes les plus
élevées. Quelques instants plus tard il pénétrait la canopée, suivant la chaîne
à travers une mer de sombres branches feuillues.


Simoni
sourit pour lui-même, n’étant jamais monté aussi haut dans un arbre auparavant.
C’était étonnamment paisible. Il nota mentalement le fait, sachant combien ses
lecteurs appréciaient les détails colorés.


Cela
sentait aussi très bon. C’était finalement une expérience remarquablement
plaisante ; du genre pour laquelle les gens paieraient si c’était présenté sous
la forme de vacances exotiques. Il nota cela aussi.


Il
atteignit enfin le sol et tenta de retrouver son orientation. Mais il avait
tourné plusieurs fois au cours de sa descente, il ne savait donc plus trop où
se trouvait quoi.


Il
y a un moyen infaillible de me repérer, songea-t-il, et il chercha une portion
de sol éclairée. Se plaçant dessus, il regarda en l’air et aperçut la Betty.


Elle
était apposée précisément au point le plus élevé du dôme, ce qui la faisait
ressembler à une immense horloge solaire. Heureusement, Simoni se rappelait
dans quelle direction tombait son ombre, qui se trouvait être la même zone que
la sortie que Ripley voulait atteindre.


Contemplant
le vaisseau à cet instant, avec le soleil éclairant son flanc gauche, le
reporter détermina que la route à prendre était quasiment une ligne droite. De
ce côté, se dit-il gaiement.


Et
c’est ce qu’il continua de se dire pendant une demi- douzaine d’enjambées. Puis
la canopée au-dessus de lui sembla s’épaissir, et les taches de lumière
disparurent, changeant la nature de son trajet. Ce n’était plus une balade
tranquille. Il s’agissait de passer d’un puits de ténèbres au suivant, et le
peu qu’il pouvait en apercevoir n’était guère prometteur.


Allons,
se dit-il. Tu veux écrire cette histoire ou non ? Il n’existait qu’une seule
réponse à cette question.


Simoni
avait suivi la piste de Ripley à travers l’étendue de l’espace sans jamais
savoir si ses efforts seraient payants ou non. Mais il s’était accroché à son
rêve. Maintenant qu’il était si près de le réaliser, il n’allait certainement
pas laisser quelques ombres le stopper.


Il
avança très lentement pendant un moment. Lentement et au petit bonheur la
chance. Mais il finit par revoir des tranches de lumière qui lui indiquèrent
qu’il était dans la bonne direction.


Bon,
pensa-t-il, ce n’était pas si compliqué.


Tandis
qu’il poursuivait son chemin, la canopée s’éclaircit encore. La lumière se fit
plus abondante. Il se mit à respirer plus librement.


Il
ne sut pas trop ce qui lui fit jeter un coup d’œil pardessus son épaule. Un
mouvement en bordure de son champ de vision ? Un son trop faible pour être
enregistré consciemment ?


Quoi
que ce fût, il se retourna et aperçut quelqu’un descendant la chaîne depuis la
Betty. Simoni se protégea les yeux de la lumière crue pour mieux voir, et en
vint à la conclusion qu’il s’agissait d’un homme.


Bon,
songea-t-il, voilà qui limite les possibilités.


Ça
ne pouvait pas être Boléro, et Vriess n’était pas en état de faire la descente.
Restait Rama.


Il
est à ma poursuite.


Comme
si Simoni avait besoin d’une putain de nounou. Il avait bien réussi à
descendre, non ? Et il avait réussi à entendre suffisamment du discours de
Ripley pour savoir comment atteindre le centre de contrôle.


Mais
Ripley n’aimait pas les surprises ; c’était quelque chose qu’il avait appris du
départ. Lorsqu’il déboulerait d’un coup, les yeux de Ripley lui sortiraient de
la tête et elle ne serait guère d’humeur conciliante avec celui à qui elle
avait confié la Betty.


D’un
autre côté, Simoni était un grand garçon. Il connaissait les risques. S’ils
avaient parlé d’un alien de taille adulte, il y aurait peut-être songé à deux
fois avant d’entrer dans le dôme.


Mais
celui-là était encore un bébé, et il savait par les histoires bannies que les
bébés aliens ne chassaient pas. Ils se contentaient quasiment de rester cachés,
changeant en chair et en os les nutriments empruntés à leurs hôtes. Il n’y
avait donc aucune raison pour que Ripley ou qui que ce soit d’autre s’inquiète
pour lui.


Si
Rama le rattrapait, Simoni lui dirait d’aller se faire voir. Il ne repartirait
pas avant d’avoir son histoire.


Et
pourtant il regarda descendre Rama. Est-ce que j’étais aussi lent ? se
demanda-t-il. Et aussi maladroit ?


Simoni
s’apprêtait à repartir lorsqu’il vit quelque chose de si bizarre, de si imprévisible,
que durant un instant il crut que cela ne se produisait pas réellement.


Quelque
chose se propulsa depuis la cime de l’un des arbres, comme si projeté par une
catapulte, et s’accrocha à la jambe de Rama. Et tandis que le reporter
regardait, incapable de détourner les yeux, la chose monta plus haut.


Simoni
entendit un cri, long, puissant et empli de terreur. Et de douleur, se dit-il
froidement. Sans le moindre doute. Puis Rama sembla lâcher sa prise sur la
chaîne, et lui et la chose plongèrent à travers la canopée.


Le
reporter resta là un moment, trop choqué pour bouger. Puis il tourna et remit
en route ses jambes, et accéléra jusqu’à courir aussi vite qu’il le pouvait.


Ce
putain de truc n’est pas censé être déjà en chasse, se rappela-t-il, comme si
cela pouvait changer quoi que ce soit. Comme si cela pouvait ramener Rama sur
la chaîne, sain et sauf. Comme si cela pouvait effacer son cri de la mémoire de
Simoni.


Il
n’est pas censé chasser, se dit Simoni à travers des larmes de peur. Mais
pourtant il chasse.


Cela
signifiait que Ripley s’était trompée. Et s’ils ne pouvaient plus faire
confiance à sa connaissance des aliens, à quoi pouvaient-ils donc se fier ?


Un
autre cri se répercuta dans le dôme, mais celui-ci était faible et résigné.
Comme si hurler était le seul moyen pour Rama d’endurer ce qu’il était en train
de subir.


Allez,
pensa Simoni, se forçant à continuer, bouge-toi, bon dieu !


Il
espérait que l’alien allait prendre son temps avec Rama et nettoyer ses os.
Parce que dès qu’il aurait fini, il passerait à Simoni.



CHAPITRE
QUATORZE


 


 


 


Shepherd
ne comprenait toujours pas.


Tandis
qu’il progressait à travers la jungle constellée de fleurs, en harmonie avec
les changements subtils des ombres et de la lumière, il jeta un coup d’œil à la
femme à ses côtés.


-Expliquez-moi
quelque chose.


-Quoi
donc ? demanda-t-elle.


-Ripley
aurait pu envoyer votre pote l’homme-singe, mais au lieu de ça c’est vous
qu’elle a envoyée ; quelqu’un qui ne semble pas s’être jamais sali les mains.
Pourquoi un tel choix ?


Call
se tourna vers lui, le fixant de ses yeux sombres et mystérieux. Il n’avait pas
vu un regard aussi intriguant depuis longtemps.


-Johner,
expliqua-t-elle, ne s’accorde pas très bien avec les autres.


-Et
vous si ?


Cela
sortit avec un air un peu plus moqueur qu’il ne l’aurait voulu, mais il ne
regretta pas. Call détourna les yeux.


-Lorsque
l’envie me prend.


Il
eut le sentiment qu’il y avait autre chose. Il trouverait peut-être quoi un
jour.


C’est
alors qu’il aperçut quelque chose de brillant devant eux.


-Là-bas,
dit-il en l’indiquant du doigt. La rivière.


En
fait il s’agissait plus d’un ruisseau : étroit, sinueux, envahi par les pierres
et les racines. Et c’était l’un des lieux de promenade favoris de Benedict,
comme le montrait le sentier qu’il avait creusé sur l’une des berges herbues.


Mais
pour le moment, tout ce que Shepherd apercevait de l’endroit était un truc
brillant. Pas de berge, pas d’herbe, et pas de Benedict.


Prenant
un virage, l’officier de sécurité emprunta un chemin qui les conduirait plus rapidement
à la rivière. Il les fit progresser à travers un fouillis de feuilles nervurées
en forme de piques, puis à travers un nuage d’insectes lumineux.


Ils
ne semblèrent pas déranger Call. Elle cligna à peine des yeux tandis qu’ils
voletaient devant son visage.


-C’est
drôle, dit-elle, il ne m’était pas venu à l’idée qu’il y aurait des insectes
ici. Ou du vent. Ou de l’eau vive. Mais ça aurait dû.


Tout
ceci est nécessaire afin que les plantes accomplissent leurs fonctions
biologiques. C’était quelque chose qu’avait dit Philipakos lorsque Shepherd
était arrivé dans les Dômes. Les vers, les abeilles, tout ce que vous voulez.
Tout sauf les nuisibles.


La
partie compliquée avait été de boucher les trous de la chaîne alimentaire, car
ils ne pouvaient pas la recréer dans son intégralité. Mais avec un peu
d’ingénierie génétique, ils s’en étaient sortis.


Évidemment
c’était à l’époque où les Dômes étaient encore un projet cher à quelqu’un et où
tout le monde s’était enthousiasmé à leur idée. Désormais il était impossible
de fournir quelque chose à manger aux colons, et encore moins des bestioles
pour la recherche.


Ils
atteignirent finalement la rivière. Shepherd regarda en amont et en aval, se
protégeant les yeux de l’éclat de la lumière réfléchie par l’eau. Il apercevait
l’endroit où Benedict faisait ses meilleures siestes, mais aucun signe de
Benedict lui-même.


Ce
n’était pas une raison pour paniquer. En tout cas, Call ne paniquait pas.
Shepherd essuya une traînée de sueur qui descendait le long de son visage. Elle
semble aussi fraîche qu’une matinée de novembre.


Ou
du moins à la façon dont son père avait décrit les matinées de novembre.
N’ayant jamais mis les pieds sur la Terre, Shepherd n’en avait jamais fait
l’expérience.


-Et
maintenant ? demanda Call.


-Il
y a un autre endroit, dit-il, plus loin en amont. Et un troisième dans le dôme
suivant. Mais Shepherd ne sentait pas aussi bien ces autres emplacements.


Et
si nous les faisons tous sans le trouver ? se demanda-t-il. Évitant d’y songer,
il reprit sa route.


 


Ripley
avait mémorisé le code d’entrée de la baie de secours de la colonie avant de
quitter le centre de contrôle. Elle l’appliqua, un chiffre après l’autre, sur
la grille tactile incrustée dans l’encadrement métallique de la porte de la
baie.


Puis
attendit.


Mais
il parut évident après plusieurs secondes que les portes n’allaient pas
s’ouvrir sur son passage. Ripley entra à nouveau la séquence, un peu plus
lentement cette fois, mais parvint au même résultat.


-C’est
quoi ce bordel ? demanda Johner.


Il
se tenait dos à Ripley, son brûleur orienté vers la section de jungle dont ils
avaient émergé. Mais le silence lui indiquait qu’aucune porte n’avait coulissé.


Ripley
fronça les sourcils et tira son unité comm pour contacter Krakke. Elle avait
déjà déverrouillé la touche qui activait la liaison et s’apprêtait à parler
lorsqu’elle entendit un raclement.


Se
tournant, elle vit que les portes avaient commencé à se rétracter. Mieux vaut
tard que jamais. Au-delà du seuil se trouvait une baie d’approvisionnement,
plutôt petite, avec seulement quelques containers empilés contre l’un des murs.


-Bon,
dit Johner, voilà qui est mieux.


Ripley
entra, son arme à la main. Elle ne pensait pas qu’il serait nécessaire de tirer
sur quoi que ce soit, considérant que les portes étaient restées fermées durant
des semaines ; du moins c’est ce qu’avait dit Philipakos. Mais elle était
suffisamment maligne pour ne pas se fier aux suppositions.


Elle
avait fait cela sur le Nostromo, lorsqu’elle était montée à bord du véhicule
d’évacuation d’urgence. Ce n’est que plus tard, après que le Nostromo eut
explosé et que son VEU eut parcouru un bout de chemin, qu’elle réalisa qu’elle
avait de la compagnie sous la forme d’un clandestin alien.


Elle
ne commettrait pas cette erreur une seconde fois. Elle vérifia méticuleusement
la baie du sol au plafond avant d’autoriser Johner à la suivre.


Aussitôt
qu’il l’eut rejointe, la porte se referma derrière eux, les laissant debout au
milieu d’une froide lumière. Mais même là, Ripley restait sur le qui-vive.


-Vérifie
l’état du panneau de contrôle, dit-elle, gardant son brûleur à la main.


Johner
se dirigea vers le panneau sur une paroi de la baie, posa son arme au sol, et
tapota pour obtenir une vérification du statut. Le panneau s’éclaira
instantanément, affichant une série de diagnostics de routine.


-Ça
m’a l’air bon, dit Johner, ses traits ravagés profondément mis en relief par la
lumière provenant de l’écran de contrôle. Mais qui suis-je pour en être certain
?


Mais
il l’était. C’était quelque chose que Ripley avait appris au cours des années.
Johner aimait faire croire qu’il était un crétin fini, mais c’était loin d’être
le cas.


-Parfait,
dit Ripley. Retournons au centre de contrôle pour les prévenir.


Elle
aurait dû ouvrir une liaison avec l’unité comm de Krakke afin de faire passer
le mot aux colons plus rapidement. Mais elle ne voulait pas leur donner la
tentation de la retrouver à mi-chemin. Il valait mieux qu’ils ne sachent rien
avant qu’elle puisse les escorter.


Ramassant
son brûleur, Johner s’avança vers la porte. Cette fois elle s’ouvrit
automatiquement puisqu’ils quittaient la baie au lieu d’y entrer.


Tandis
que Ripley observait la tranche de jungle se découpant dans l’encadrement de la
porte, elle lui parut différente. Elle pencha la tête sur le côté, tenta de
comprendre en quoi.


Puis
tout s’éclaira. L’angle de la lumière changeait. Sa couleur aussi. Après tout,
ils étaient en orbite autour d’une planète. Le soleil allait bien finir par se
coucher.


Ripley
pesta. La créature aurait un plus grand avantage dans le noir. Elle et Johner
devaient se dépêcher pendant qu’ils y voyaient encore.


Avec
un dernier coup d’œil à la baie, Ripley suivit son compagnon au dehors. Un
moment plus tard, la porte se referma, les laissant seuls avec la jungle.


Ils
étaient à mi-chemin de la guimbarde lorsque Ripley remarqua un détail. Ce
n’était plus la lumière, mais une odeur. Aucune erreur possible, pas moyen de
la confondre avec une autre.


Le
cœur cognant contre ses côtes, elle murmura sa découverte à Johner.


-Il
est là.


Son
compagnon s’arrêta net et demanda, lui aussi dans un murmure :


-Allons
bon, où ça ?


Elle
n’en était pas certaine, mais le mouvement des feuilles lui indiquait la
direction du vent. Et si eux étaient sous le vent, il devait être...


-Là,
dit-elle en indiquant l’endroit du doigt pour Johner.


-Pigé,
acquiesça-t-il.


Ils
demeurèrent là où ils étaient, essayant de rester immobiles, se fondant autant
que possible dans le décor. Et après environ une minute, Ripley parvint à
apercevoir son profil dans les ombres qui allaient s’épaississant.


L’alien
était plus grand que ce qu’elle avait prévu, basé sur l’estimation par les
colons de son temps de maturation en dehors de l’hôte. Mais ils avaient pu se
tromper.


Ils
avaient bien dit que l’embryon était resté dans leur collègue plusieurs jours,
alors que ça ne pouvait pas avoir été aussi long. Ils étaient donc clairement
désorientés.


Ripley
retint son souffle tandis qu’elle regardait l’alien se frayer un passage dans
la jungle, suivant une route qui le conduirait invariablement jusqu’à elle.
Elle n’avait vu aucun membre de son espèce depuis son départ de l’Auriga, où
tous ceux qu’elle avait croisés disposaient d’une parcelle de son code
génétique.


Celui-ci
était différent. C’était un étranger, un compétiteur, une menace dans tous les
sens du terme. S’il l’attaquait, il n’hésiterait pas à planter ses crocs dans
son cerveau, en passant par son visage si nécessaire.


Elle
ne comptait pas laisser cela se produire.


Tout
doucement, elle amena son brûleur au niveau de sa poitrine et le bloqua contre
le creux de son épaule. Tout indiquait que l’alien ne l’avait pas remarquée.


Mais
il la remarquerait bientôt, car contrairement à ce qu’elle avait dit à
Philipakos, dans certaines circonstances il devenait logique pour eux de
prendre l’offensive. C’était justement le cas.


Ils
avaient l’élément de surprise. Ils avaient la portée. Et ils avaient l’avantage
du nombre, bien que de peu. Ils n’auraient peut-être pas de meilleure occasion.


Johner
en était conscient aussi. Lorsque je passerai à l’action, se dit Ripley, il
sera prêt.


Elle
attendit jusqu’à ce que l’alien fut quasiment devant elle pour se lancer. Se
déplaçant aussi vite et silencieusement que possible, elle se glissa à travers
la jungle et se plaça directement sur le chemin de l’envahisseur.


Il
ne lui fallut qu’une seconde pour repérer son odeur, sa tête allongée se
tournant dans cette direction, et une autre pour commencer à se précipiter vers
elle. Le voyant approcher, Ripley serra les dents et tint sa position.


Encore
une seconde, insista-t-elle. Ainsi je serai certaine de ne pas le manquer.


Puis
la seconde passa.


Pressant
la gâchette de son brûleur, elle libéra une volée d’électricité en furie.
L’alien recula sous le choc, mais ne battit pas en retraite. Il était
parfaitement capable de survivre au barrage d’un seul brûleur, du moins
suffisamment longtemps pour atteindre celui qui l’utilisait.


Ce
qui fut exactement ce qu’il tenta de faire, progressant pas après pas contre la
force du pistolet, ses bras et sa queue secoués par la punition qu’il recevait.
Mais avant qu’il ne puisse atteindre celle qui le tourmentait, il se trouva
attaqué par derrière.


Regardant
derrière l’alien, Ripley aperçut Johner le bombarder de ses propres flèches
d’énergie, les dents remontées en un rictus de détermination. Prise dans leur
feu croisé, la chose tenta de se libérer mais n’y parvint pas.


Ils
la maintinrent coincée entre eux, secouée de spasmes d’agonie, sa queue
frappant l’air tel un fouet.


Meurs,
insista Ripley.


Pendant
un instant se fit jour le risque qu’ils arrivent à court de batteries avant.
Puis, dans un cri hideux suraigu, il s’affala sur le sol envahi de racines ;
bougeant toujours, luttant toujours, mais avec une intensité allant
décroissant.


-N’arrête
pas, grogna-t-elle.


Car
ils ne souhaitaient pas juste le mettre hors d’état de nuire. Il ne s’agissait
pas du jeu auquel jouaient les scientifiques, l’emballer comme il faut et le
ramener à la maison pour l’étudier.


Et
le fair-play n’avait pas sa place ici. S’ils tuaient l’alien, ils vivaient.
S’ils lui laissaient un instant de répit, ils mourraient. La situation était
aussi simple que ça.


Ripley
endura la chaleur infernale du contrecoup thermique de ses tirs d’énergie. La
sueur coulait dans ses yeux, les piquant sans pitié, brouillant sa vision. Mais
elle n’osa pas s’arrêter une seule seconde ; pas tant que l’alien continuait à
tressauter.


Et
puis, d’un seul coup, il arrêta de tressauter. Et resta là, un filet solitaire
de fumée noire et grasse s’élevant de son corps. Et eut l’air aussi mort qu’il
pouvait l’être.


Car
il l’est, se dit Ripley.


Car
il y avait des gênes aliens éveillés en elle. Elle était capable de dire
lorsque l’un d’entre eux avait rendu l’âme. Lâchant la gâchette, elle abaissa
son arme.


Mais
Johner continua de faire feu, baignant l’alien dans un déluge d’électricité
blanc-bleutée. Il semblait incapable de s’arrêter, pris dans un mélange de
fureur et de peur.


-Il
est mort, lui annonça Ripley.


Il
se tourna vers elle, rouge de colère, la sueur coulant depuis son long menton
couturé de cicatrices.


-Tu
crois peut-être que je ne le sais pas ?


Ils
restèrent là un moment, les yeux dans les yeux comme s’ils allaient ensuite
s’attaquer mutuellement. Puis Johner jura, tourna le dos et reprit sa route.


Imperturbable,
Ripley s’agenouilla à côté des restes encore fumants de l’alien. Étrange, se
dit-elle tandis qu’elle l’examinait.


-Celui-là
a quelque chose de différent.


Johner
la regarda par-dessus son épaule.


-Comment
ça ?


Ripley
passa les doigts sur une arête qui s’étendait de l’épaule du cadavre à son
coude. C’était quelque chose que les autres aliens - ceux qu’elle avait vus -
ne possédaient pas.


Et
ses proportions ne collaient pas non plus. Sa tête était bien trop grosse
comparée au restant de son corps.


-Ça
c’est différent, dit Johner. Je me demande pourquoi.


-Moi
aussi : acquiesça Ripley.


Laissant
de côté la question pour le moment, elle saisit l’unité comm dans l’une de ses
poches. Puis elle composa les chiffres du code de Call et annonça « C’est
Ripley. »


-Vous
avez trouvé la baie de secours ?


-En
effet, dit Ripley. Et elle fonctionne. Mais il y a plus, ajouta-t-elle en
savourant les mots. Nous avons eu l’alien.


Silence.
Puis :


-Tu
vas bien, hein ?


-Oui.
Johner aussi.


-Je
n’ai rien demandé pour Johner, répondit Call avec une note de dérision dans la
voix.


Johner
retroussa les lèvres.


-Je
t’aime aussi, fillette.


-Comment
avez-vous fait ? demanda l’androïde.


Ripley
lui raconta.


-Eh
bien, dit Call, c’était un sacré coup de chance. Il faudrait qu’on en profite
plus souvent.


Ripley
ne croyait pas en la chance.


-On
se retrouve au centre de contrôle, dit-elle avant de ranger l’unité comm.


Johner
considéra l’alien pendant un moment.


-J’avais
oublié à quel point ces trucs filent les jetons. Sans vouloir t’offenser,
ajouta-t-il en regardant Ripley.


Elle
haussa les épaules.


-Y
a pas de mal.


 


Call
sourit, songea, bien joué Ripley, et remit son unité comm dans sa poche. Puis
elle s’adossa à son siège.


-Bonnes
nouvelles ? en déduisit Shepherd, en essuyant du revers de la manche une coulée
de sueur sur son front tandis qu’il négociait leur route au cœur de la jungle.


-Les
meilleures, confirma Call.


Elle
se sentit comme si on lui avait retiré un poids des épaules. Même
l’environnement lui paraissait différent maintenant qu’elle n’avait plus à
scruter les ombres grandissantes.


-Ripley
et Johner ont trouvé l’alien, expliqua Call. Ils l’ont tué. Nous voilà en
sécurité.


Shepherd
stoppa la guimbarde et la contempla avec incrédulité.


-Vous
en êtes certaine ?


Call
comprit ce qu’il ressentait. Ripley avait dit aux colons qu’ils n’avaient pas
la moindre chance de tuer la créature. Et elle, d’une façon ou d’une autre, y
était parvenue.


-Pourquoi
vous mentirais-je ? demanda-t-elle. Cette saloperie est morte.


Shepherd
la regarda encore un petit moment, puis détourna les yeux.


-Nous
n’aurons pas à abandonner les Dômes finalement.


-Je
suppose que non, dit Call.


-Il
faudrait prévenir les autres.


-Ripley
va s’en occuper, l’assura-t-elle. Elle est en route pour le centre de contrôle
en ce moment même.


-Ça
fera sans doute l’affaire.


Shepherd
secoua la tête, il semblait étrangement désorienté.


-C’est
dingue. J’étais si focalisé sur l’alien que j’étais prêt à tout... sauf à ça.


-Découvrir
qu’il n’y a plus de raison de s’inquiéter.


-Exactement.


-Ce
n’est pas si dingue. J’ai ressenti la même chose.


C’était
l’une des raisons pour lesquelles elle trouvait difficile de s’adapter à la vie
sur Terre. Elle se plaçait régulièrement en attente d’une attaque qui ne venait
jamais.


Johner
et Vriess avaient fait l’expérience de la même sensation, ce n’était donc pas
un problème androïde. Ils avaient vaincu tous les aliens de l’Auriga, les
avaient détruits jusqu’au dernier. Mais dans leur tête, ils ne cesseraient
jamais de les combattre.


Jamais.


-Nous
devons encore trouver Benedict, nota Shepherd. Moi, en tout cas.


-Hé,
dit Call, je suis venue jusqu’ici. Je peux aussi bien aller au bout de la
mission.


Shepherd
sembla apprécier sa décision. Remettant la guimbarde en route, il poursuivit le
long de la rivière.


Après
un moment, il dit :


-Il
y a quelque chose d’autre que je ne pige pas. Enfin, outre la raison de Ripley
de vous envoyer ici.


-J’écoute,
dit Call.


-Au
fond, vous n’avez rien d’un convoyeur. Vous valez mieux que ça. Alors qu’est-ce
que vous fabriquez avec Ripley et les autres ?


Elle
gloussa.


-Je
suis bien plus proche d’eux que vous ne croyez.


Shepherd
secoua la tête.


-Pas
d’après ce que je vois. Et en général je suis plutôt bon juge du caractère des
gens.


-D’accord,
dit-elle pour lui faire plaisir ; ainsi qu’à elle-même par l’occasion. Comment
suis-je réellement ?


Il
lui lança un regard de côté.


-Vous
êtes brillante. Éduquée. Cultivée. Vous savez reconnaître un Merlot d’un Pinot
Grigio. Mais vous vous rabaissez afin d’être acceptée par vos amis.


Call
résista à l’envie de sourire. Il n’est pas si loin que ça, si ? Sauf qu’il ne
s’agissait pas d’intelligence mais de programmation. Et ce n’était pas de
l’éducation mais de la mémoire.


-Je
n’ai jamais bu de Pinot Grigio de ma vie, dit-elle, contournant les déductions
de Shepherd. Quant à...


Elle
s’arrêta au milieu de sa phrase lorsqu’elle aperçut quelque chose en amont du
courant. Posant une main sur le bras de son compagnon, elle lui dit « stop ».


-Qu’y
a-t-il ? demanda-t-il.


Il
y a quelque chose que je peux voir, mais pas toi, parce qu’on m’a dotée d’une
vision supérieure pour accompagner toute cette intelligence.


-Il
va falloir vous accrocher.


Shepherd
stoppa la guimbarde et regarda autour de lui.


-Benedict
?


-Je
crois bien, dit-elle en désignant l’endroit. Par là. Dans ces buissons avec les
fleurs jaunes.


Descendant
de la guimbarde, ils approchèrent d’une combinaison trempée en lambeaux qui
avait jadis été bleue mais était désormais beaucoup plus sombre. Il ne restait
pas grand-chose à l’intérieur, mais ce qui s’y trouvait ressemblait
suffisamment à un homme pour leur confirmer qu’il s’agissait de Benedict.


-La
vache, dit Shepherd, la voix chargée d’émotion.


-Je
suis désolée, dit Call.


Sa
pomme d’Adam remonta le long de sa gorge.


-Ça
ne va pas être facile à annoncer à Phil. Lui et Benedict étaient amis depuis
longtemps.


-Allez,
dit-elle à Shepherd en posant sa main sur son épaule. Je vais vous aider à le
charger dans la guimbarde.


-Merci,
acquiesça-t-il.


Par
chance, une pile de sacs en plastique se trouvait à l’arrière du véhicule,
certainement afin de récupérer branches mortes et autres. Cette fois leur
utilisation serait bien différente.


Remplir
les sacs avec les morceaux était une tâche immonde, mais ils en vinrent à bout.
Une fois les restes de Benedict déposés en sécurité au fond de la guimbarde,
Shepherd partit se laver les mains dans le courant et Call le suivit.


-C’était
terrible, dit-elle.


-On
peut dire ça comme ça.


Elle
s’apprêtait à dire quelque chose de réconfortant afin de le distraire de sa
perte. Mais elle n’en eut pas le temps.


Les
androïdes n’étaient pas censés avoir de l’instinct, pas même les androïdes
améliorés de la génération de Call. Pourtant c’est une sorte d’instinct qui lui
fit tourner la tête soudainement et scruter l’enchevêtrement de la jungle sur
sa gauche.


Au
départ elle ne vit rien du tout, juste des feuilles remuant dans la chaude
brise humide. Puis elle vit quelque chose ; c’était furtif, mais ça suffisait.
Rien d’autre ne ressemblait à ça, ne se déplaçait ainsi.


-Call,
murmura Shepherd qui avait lui aussi tourné la tête.


-Je
sais, dit-elle. Je le vois aussi.


C’était
l’alien. Et il était après eux.


Putain,
Ripley. Tu as dit que tu l’avais tué. Et elle n’était pas du genre à faire une
erreur aussi grossière.


Et
pourtant il était là, évoluant à travers les broussailles. Il fallait donc
qu’il y en ait plus d’un.


Comment
? se demanda-t-elle. Les colons n’avaient mentionné qu’un seul ovoïde ; et un
seul parmi eux à mourir et donner naissance. Donc quelqu’un s’était trompé, ou
bien avait menti pour couvrir quelque chose.


Plus
tard, se jura l’androïde, elle obtiendrait des réponses. Mais pour le moment,
seule la survie l’intéressait ; la sienne et celle de Shepherd.


Se
relevant en même temps que lui, elle se dirigea vers la guimbarde, là où se trouvaient
les armes. Heureusement ils y parvinrent avant que l’alien ne puisse sortir
complètement de son abri.


Sans
jamais le quitter des yeux, elle saisit son pistolet choqueur.


-Démarrez
la guimbarde, dit-elle alors.


Shepherd
leva sa propre arme.


-Aucune
chance.


-Laissez
tomber l’attitude macho. Vous êtes le seul à savoir piloter ce truc, imbécile.


Shepherd
ne céda pas, du moins pas verbalement. Mais il remonta dans la guimbarde et la
fît démarrer.


L’alien
choisit ce moment pour émerger des feuillages, d’épais rubans de salive
dégoulinant de sa mâchoire. Ce n’était pas une espèce encline aux attaques
éclair.


Lorsqu’elle
passait à l’action, c’était implacable et irrémédiable.


Mais
tandis que Call découvrait la créature dans la lumière baissante, elle se rendit
compte qu’elle avait quelque chose de différent. Quelque chose qu’elle n’avait
encore jamais vu.


Son
dos et ses membres étaient recouverts par un exosquelette partiel qui était du
même bleu-noir que le reste de la bête. Et sa tête était décidément plus grosse
que ce qu’avait envisagé Call, avec un filigrane subtil allant de sa mâchoire à
l’extrémité arrière.


Qu’est-ce
que... ? songea-t-elle.


Mais
l’apparence de la créature importait peu. Elle demeurait un tueur de
sang-froid, et à cet instant ils étaient les proies fragiles qu’elle comptait
tuer.


-Montez,
souffla Shepherd.


Call
était embarrassée par la nécessité de continuer à pointer son brûleur sur
l’alien, mais elle réussit à se laisser tomber à l’arrière de la guimbarde aux
côtés de ce qui restait de Benedict, les jambes pendant à l’extérieur.


-Foncez
! Lâcha-t-elle.


Un
instant plus tard, la guimbarde bondit en avant. Malheureusement, comme
Shepherd l’avait expliqué au cours du trajet, elle n’était pas conçue pour la
vitesse. Alors que l’alien l’était.


Les
voyant décoller, il commença à courir derrière eux. Dès qu’il se mit à gagner
du terrain, Call pressa la détente et libéra une flèche d’énergie blanc-bleu.


Cela
surprit l’alien, le fit hurler et stopper net. Mais un instant plus tard il
était à nouveau derrière eux, faisant encore plus d’efforts pour atteindre la
guimbarde et son contenu.


Une
seconde fois il tenta de les attraper. Et une seconde fois Call le toucha,
déclenchant un paroxysme de douleur et de fureur.


Il
reprenait sa poursuite lorsqu’elle remarqua que la guimbarde commençait à
perdre de la vitesse.


-Pourquoi
est-ce qu’on s’arrête ? demanda-t-elle, sa voix sonnant criarde et affolée à
ses oreilles.


-On
ne s’arrête pas, lui retourna Shepherd. On approche de la porte. Elle ne
s’ouvrira pas aussi rapidement.


La
porte, répéta Call en son for intérieur. Ça va être serré.


Ils
ne pouvaient laisser l’alien les suivre dans le dôme suivant. Mais les portails
étaient réglés de façon à laisser passer quiconque s’approchait d’eux, et de
rester ouverts aussi longtemps que quelque chose se trouvait à portée de leurs
détecteurs.


Avec
une rapidité surprenante, l’alien les rattrapa. Serrant les dents, Call lui
asséna une nouvelle décharge d’énergie. Mais cette fois la guimbarde fut
secouée par une aspérité du terrain et détourna son tir, ce qui permit à la
chose de poursuivre sa route.


Merde,
se dit-elle.


Avant
qu’elle ne puisse viser à nouveau, l’alien allongea une griffe noire et saisit
sa cheville. On aurait cru qu’un étau métallique venait de se refermer sur
elle.


Ravalant
sa peur et sa révulsion, l’androïde tourna son brûleur vers la double mâchoire
dégoulinante de la bête et tira sur elle à bout portant.


L’alien
bascula en arrière, cul par-dessus tête, et disparut au loin. Mais Call ne
s’imaginait pas l’avoir tué. Il reviendrait vite, et avec une revanche à
prendre.


Lançant
un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit que le sas qui donnait accès au
prochain dôme ne se trouvait plus qu’à quelques mètres devant. Les portes
commencèrent à coulisser sous ses yeux.


Shepherd
fit encore ralentir la guimbarde, essayant de régler son timing afin qu’ils
passent l’ouverture au moment où elle serait suffisamment grande. Tandis qu’ils
se faufilaient, la guimbarde effleura le côté droit de la porte.


Puis
ils se retrouvèrent à l’intérieur du passage, et les portes commencèrent à se
refermer. Mais Call pouvait apercevoir l’alien fonçant sur eux au-delà de
l’ouverture, fou de rage, incapable de s’arrêter avant d’avoir pu plonger ses
crocs dans sa proie.


C’était
une course ; les portes la remportèrent. Juste au moment où l’alien allait les
atteindre, uniquement visible à travers un jour minuscule, les panneaux de
métal bouchèrent le peu d’espace restant.


Mais
Call et son compagnon n’étaient pas encore tirés d’affaire. Les panneaux
s’écarteraient à nouveau dès lors que les senseurs détecteraient la présence de
l’envahisseur au-dehors.


Call
se raidit ; il fallait empêcher ça.


Avec
suffisamment de temps, elle aurait pu se brancher sur le système et assujettir
la porte à ses ordres. Mais ils n’avaient pas ce temps. Elle allait devoir
improviser, ou bien finir dans le même état que Benedict.


Repérant
le circuit qui contrôlait les commandes de la porte - un anonyme boîtier carré
dépassant du mur de quelques centimètres à hauteur de poitrine - Call pointa
son arme sur lui et tira. Le circuit, atteint par la décharge, libéra un orage
d’étincelles.


Ça
devrait suffire pour bloquer le système. Du moins, c’était ce qu’elle espérait.


Tandis
que la guimbarde poursuivait sa route, les portes devant eux commencèrent à
s’ouvrir. Mais c’était celles de derrière qui étaient essentielles. Call ne les
quitta pas du regard, priant pour qu’elles restent closes.


Ce
qu’elles firent.


Mais
non sans une certaine opposition. Le sas résonna d’une cacophonie de bruits de
coups, comme si quelqu’un s’escrimait sur un tambour géant, et durant un
instant Call se demanda si la barrière et ses quelques centimètres d’épaisseur
tiendraient.


Alors
qu’ils atteignaient l’extrémité du sas, l’alien n’avait toujours pas réussi à y
pénétrer. On s’en est tirés, se dit Call, submergée par une vague de
soulagement.


Mais
ça ne durerait pas éternellement.


L’alien
ferait demi-tour et reprendrait sa route à travers les dômes. Et les colons
n’auraient aucun moyen de connaître sa position lorsqu’ils se mettraient en
route pour la baie de secours.


Ça
ne va pas plaire à Ripley, songea Call.


-Comment
ça va ? lui lança Shepherd tandis qu’ils laissaient le sas derrière eux et
traversaient une forêt de pins.


-Contentez-vous
de piloter, dit-elle, en récupérant son unité comm tout en essayant d’ignorer
le sac plastique flasque près d’elle.
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Angie
parcourut le graphique rouge sur noir affiché sur son écran d’ordinateur.


-C’est
ça ?


-C’est
ça, dit son père avec une note de triomphe dans la voix.


Ils
avaient passé les dernières vingt minutes à parcourir les douzaines de
programmes qu’ils avaient abandonnés au cours des années. Certains étaient de
précédentes incarnations de logiciels qu’ils utilisaient toujours. Certains
n’avaient plus aucune utilité. Et certains n’avaient jamais été utiles.


Ce
système en particulier n’avait pas été utilisé depuis vingt ans. Mais avec un
peu de chance, Angie parviendrait à le faire fonctionner.


-Tu
l’as trouvé ? demanda Seigo.


Angie
le regarda par-dessus son épaule, prête à supporter l’odeur de lait caillé de
son haleine.


-On
dirait bien.


-C’est
super, dit Cody. Il n’y a plus qu’à voir si on arrive à établir le contact avec
les senseurs à distance.


Toute
la subtilité était là. Et ils n’avaient pas été entretenus au cours de ces deux
décennies. Pour ce qu’en savait Angie, peut-être qu’aucun d’eux n’allait
répondre.


Son
père avait installé le système de détection de chaleur avant qu’elle ne soit
suffisamment âgée pour comprendre de quoi il s’agissait. À cette époque il
était éminemment obsédé par les incendies, étant donné que la mère d’Angie
était morte au cours d’un tel événement - bien que cela ait eu lieu dans une colonie
minière située à un système solaire de là.


Puis,
l’expérience lui démontrant que les chances qu’un incendie se déclenche dans
les Dômes étaient infimes, les inquiétudes de Philipakos s’évanouirent, et le
système sombra dans l’oubli. Jusqu’à aujourd’hui.


Car
il était suffisamment sensible pour détecter plus qu’une simple combustion. Il
était capable de suivre la chaleur émise par une créature vivante ; celle qui
s’était développée dans le corps de Pandor, en l’occurrence.


Elle
les attendait, quelque part. Savoir où améliorerait grandement leurs chances de
survie.


Allez,
se dit Angie, attendant des senseurs à distance qu’ils lui fassent savoir s’ils
fonctionnaient toujours.


Soudain,
des lumières rouges commencèrent à apparaître sur son écran. Et elles
continuèrent à se multiplier, chacune représentant un senseur différent dans un
dôme différent. Elle sourit.


-Incroyable,
dit son père.


Angie
n’en revenait pas non plus. Mais l’écran ne mentait pas. Chaque senseur
jusqu’au dernier avait été activé, prouvant ainsi qu’ils étaient toujours
fonctionnels.


-Maintenons
voyons où se planque cette saleté, dit son père, parlant évidemment de l’alien.


Angie
étudia les données du système d’une extrémité des Dômes à l’autre, cherchant
l’icône bleue en forme de flamme qui révélerait une concentration normale
d’énergie thermique. Mais alors que les informations affluaient, elle ne vit
pas ce à quoi elle s’était attendue.


Philipakos
jura dans sa barbe.


-Que
se passe-t-il ? demanda Gogolac.


C’est
impossible, tenta de se persuader Angie, son estomac commençant à former un
nœud douloureux. Mais pourtant le système semblait marcher à la perfection.


-Alors
? Insista Seigo.


C’est
Angie qui lui répondit.


-Ripley
a dit qu’il fallait craindre un alien. Un seul. Mais selon le système, il n’y
en a pas seulement un. Il y en a toute une bande.


Sergio
la bouscula pour s’approcher de l’écran, où se trouvaient de si nombreuses
flammes bleues qu’elles se superposaient entre elles. Et seules quatre d’entre
elles pouvaient être attribuées à Shepherd, Call, Ripley et Johner.


-Crénom,
s’exclama Sergio en regardant ses collègues par-dessus son épaule, ces
saloperies sont partout.


-En
fait, dit Angie, ils sont exactement douze, répartis à travers tous les Dômes.


Les
colons étaient donc certains d’en rencontrer un quel que soit l’endroit où ils
iraient.


-Attendez
un peu, dit Gogolac, qui se tourna vers Cody puis Hendricks. Vous étiez là
lorsque Pandor est mort. Pourquoi ne pas nous avoir dit qu’il y en avait tant ?


Cody
se renfrogna.


-Hendricks
était malade, réfugiée dans les buissons. Je suis allé vérifier qu’elle allait
bien. Je suppose qu’il aurait pu y en avoir plus. C’est juste que je ne les ai
pas vus, ajouta-t-il en haussant les épaules.


-Ripley
nous a dit qu’elle les connaissait, dit Hendricks, d’une petite voix pleine de
douleur. Elle a dit qu’elle les avait déjà rencontrés. Pourquoi ne nous
a-t-elle pas prévenus qu’il y en aurait plus d’un ?


Angie,
en manque d’explication, secoua la tête.


-Je
ne sais pas. Peut-être Ripley ne les connaît-elle pas aussi bien qu’elle le
croit.


 


Alors
que Ripley pénétrait dans le centre de contrôle avec Johner à sa suite, elle
découvrit une peur accrue sur les visages des colons. Ceci dit, elle leur avait
donné de faux espoirs en leur disant qu’il n’y avait qu’un seul alien.


Alors
qu’en fait il y en avait un second.


Call
se tourna vers Ripley, la frustration paraissant dans ses yeux synthétiques.
Elle avait certainement fait de son mieux pour calmer la vague montante de
panique.


Puis
Ripley se rendit compte qu’il n’y avait pas que de la frustration en Call. Il y
avait aussi autre chose. Quelque chose s’est produit durant mon absence.


-Le
problème est plus grave que ce qu’on pensait, lui annonça Call.


-Ça
c’est sûr, explosa l’homme aux traits anguleux. On ne peut pas dire que vous
nous ayez été d’une grande aide, dit-il en désignant Ripley du doigt.


-Ils
n’étaient pas forcés de nous aider, dit Philipakos, avant que Ripley ou un
autre ait eu le temps de faire la même remarque. Alors restons calmes et
essayons de comprendre.


-Comprendre
quoi ? demanda Ripley.


La
femme qui ressemblait à une fillette s’avança. Pour la première fois, Ripley
remarqua la ressemblance entre Philipakos et celle qui devait être sa fille.


-Pandor
n’a pas donné naissance à un alien, ou même deux, dit la femme de sa voix
juvénile. Il en a engendré toute une portée. Je les ai localisés grâce au
système de détection de chaleur, dit-elle en agitant un pouce pardessus son
épaule. Tous les douze.


Call
acquiesça.


-J’ai
vérifié les relevés. Ils sont corrects.


Ripley
secoua la tête, rejetant fermement cette possibilité.


-Ça
ne marche pas comme ça.


Alors
d’où venait le second ? se demanda-t-elle. Cette question la taraudait depuis
que Call lui avait appris l’existence de la créature.


La
réponse la plus évidente était qu’il existait un second œuf et un second hôte.
Mais il n’y avait qu’une poignée d’habitants dans les Dômes. Il semblait
impossible que quelqu’un ait pu « accoucher » sans que les autres ne
l’apprennent.


-Alors
donnez-moi une meilleure explication, dit la fille de Philipakos.


Plusieurs
naissances ?...


Cela
dépassait le champ d’expérience de Ripley. Kane avait donné naissance à un seul
alien. De même que Purvis, le mineur de l’Auriga. De même que Ripley.


Il
ne lui était jamais venu à l’idée que des naissances multiples soient du
domaine du possible. Mais avec l’aide de Wren et d’autres scientifiques de
l’Auriga, la « fille » de Ripley avait accouché d’un hybride vivant,
contournant le besoin de passer par un œuf et la créature qui l’accompagnait.


Qui
suis-je pour décider de ce qui est possible et de ce qui ne l’est pas ?


De
plus, cela correspondait à l’anatomie de l’alien qu’elle avait rencontré. Une
gestation différente, un accouchement différent, un type d’alien différent.


-C’est
une nouvelle race, répondit Ripley, de façon assez pathétique selon elle.


Mais
d’où venait-elle ? Et pourquoi n’avait-elle jamais découvert son existence au
cours de tous ses déboires avec Weyland-Yutani, les militaires et les aliens
eux-mêmes ?


Ripley
brûlait de le savoir. Mais pour l’instant, sa priorité était de les faire
sortir d’ici.


-Je
ne vais pas vous mentir, dit-elle aux colons, le nombre d’aliens là-dehors aura
un impact fort sur nos chances de survie. Mais nous savons que la baie de
secours fonctionne. Si nous parvenons à l’atteindre, mon équipe nous sortira de
là.


-Que
suggérez-vous ? demanda la femme aux cheveux couleur sable. Que nous tentions
de traverser la colonie avec tous ces monstres en liberté ?


-Avons-nous
le choix ? questionna Shepherd.


-Pas
selon moi, dit Philipakos.


Ripley
acquiesça.


-Allons-y,
alors.


-Tout
de suite ? demanda l’homme aux traits anguleux.


-Oui,
répondit Ripley. Elle regarda à travers le port d’observation, qui lui révélait
la lumière solaire faiblissante dans l’un des dômes. Avant qu’il ne fasse
encore plus sombre.


 


Ce
n’est pas possible, songea Simoni qui respirait par râles douloureux. Ça ne se
peut pas.


S’il
avait su que l’alien en maturation se baladant dans les Dômes était
suffisamment développé pour attaquer ainsi Rama, il n’aurait jamais suivi
Ripley ici. Il serait resté à sa place comme un bon garçon et aurait attendu
son retour.


Mais
même après que Simoni avait assisté au sort de Rama, il avait continué de
croire qu’il survivrait. Il lui suffisait d’arriver au centre de contrôle avant
l’alien. Et il ne se mettrait pas à le poursuivre avant d’avoir fini de réduire
Rama en charpie.


Pour
la énième fois, le journaliste se remémora la mort de Rama. Il y avait eu
énormément de sang, aucun doute là-dessus. Et des cris, affaiblis par les
feuillages environnants. Et puis le doux bruit de succion tandis qu’on vidait
Rama de ses organes.


Non,
se dit Simoni, forçant à nouveau l’image à disparaître. Je ne dois pas penser à
ça.


La
situation avait changé, après tout. Il ne s’agissait plus d’atteindre le centre
de contrôle avant l’alien ; car un peu plus tôt, alors que Simoni approchait de
l’endroit, il avait aperçu un autre alien devant lui.


Il
était sombre et luisant, comme celui qui avait dévoré Rama. Et il était aussi grand
que l’alien adulte dans le livre interdit de Morse.


Tandis
que Simoni bifurquait pour l’éviter, son cœur battant tellement vite qu’il
arrivait à peine à respirer, il se mit à penser que ce n’était pas juste. Il
n’était pas censé se trouver en danger.


Il
ne devait y avoir qu’un seul alien. Un seul, nom de dieu. Et il ne devait pas
encore être assez mature pour poser un véritable danger.


Ayant
désormais bénéficié de suffisamment de temps pour incorporer la réalité de son
engagement, il se rendit compte qu’il l’acceptait un peu plus facilement. Son
cœur battait encore trop fort et ses vêtements étaient trempés de sueur, mais
il avait mis quelque distance entre lui et le second alien.


Pour
le moment tout au moins, il était en sécurité. Il était vivant et, pour autant
qu’il put en juger, seul.


Le
plus gros problème immédiat de Simoni était qu’il ne savait pas où il allait.
Dans sa panique il avait fait demi-tour et perdu de vue la Betty. Il ne savait
donc plus comment trouver le dôme au-dessus duquel elle stationnait.


Il
ne savait plus non plus comment rejoindre le centre de contrôle, même sans
alien pour lui barrer la route. Merde, se dit-il, retenant un élan de panique,
je n’ai pas la moindre idée d’où je suis.


Il
ne lui restait plus qu’à se déplacer, et espérer qu’il repérerait le vaisseau
de transport avant que les aliens ne le repèrent lui. C’était sa seule chance
de rester en vie.


Et
cela n’avait rien d’impossible, continua de se dire Simoni. Les dômes n’avaient
qu’une taille limitée, et il n’y en avait qu’un nombre limité. La Betty
finirait bien par se montrer, et lorsque cela se produirait il serait à nouveau
sur la bonne voie.


Malheureusement
il ne risquait pas d’être accueilli à bras ouverts à son retour sur le
vaisseau. Vriess et Boléro aimaient bien Rama. Ils ne seraient pas vraiment
enchantés d’apprendre que Rama avait péri parce qu’il avait dû suivre le
journaliste.


Ils
n’ont pas besoin non plus de le savoir, songea-t-il.


C’était
la solution évidente. Et Simoni était plutôt doué pour mentir, il s’était
entraîné au cours de sa poursuite de Ripley d’une station frontalière à une
autre ; suffisamment pour parvenir à se sortir de toutes les situations, même
les moins agréables.


Il
s’en sortirait avec Vriess et Boléro. Et lorsque Ripley et les autres reviendraient,
il les entourlouperait aussi.


Simoni
réfléchissait toujours à cela lorsqu’il entendit quelque chose craquer derrière
lui dans la jungle. Une branche ? se demanda-t-il, sentant un frisson glacé lui
parcourir le dos. Qu’est-ce qui pourrait faire craquer une branche dans un tel
endroit ?


Oh
mon dieu, se dit-il, et il se mit à foncer à travers la jungle dans la
direction opposée. Mais il entendait quelque chose qui le poursuivait, faisant
bruire les feuilles en les traversant, gagnant du terrain sur lui à chaque
battement tonitruant de son cœur.


Soudain,
mentir à Vriess devint le dernier souci de Simoni.


 


Philipakos
ressentit un serrement tandis que Shepherd guidait leur guimbarde à travers le
feuillage touffu de la forêt vierge africaine, abandonnant derrière eux la
sécurité du centre de contrôle.


Jetant
un coup d’œil par-dessus son épaule, il vit Cody aux commandes de la seconde
guimbarde. Cody n’était pas un pilote du calibre de Shepherd, mais il parvenait
à tenir la cadence de façon admirable.


Et
Ripley ? Elle était engoncée dans le siège à côté de Cody, cheveux au vent, son
pistolet choqueur calé entre ses bras. Philipakos appréciait de la savoir là.


Étrange,
n’est-ce pas ? Il y a encore peu il doutait de ses motivations, refusait de lui
ouvrir sa station. Et maintenant il était prêt à placer sa vie entre ses mains.


Il
se corrigea de lui-même. Pas seulement prêt. Ravi de le faire.


Son
équipe semblait partager ce sentiment. On aurait dit qu’elle était plus
qu’humaine à leurs yeux, qu’elle était faite d’autre chose que de chair et de
sang. Mais c’était simplement l’impression que dégageaient certaines personnes.


Des
gens qui acceptaient les fardeaux dont ne voulaient pas les autres, des gens
faisant face aux problèmes que les autres ignoraient. Et, à cause de cela, ils
imposaient le respect.


Philipakos
n’était pas si différent que cela de Ripley. Durant des décennies il avait
endossé la responsabilité de gérer la colonie, de s’assurer que ses compagnons
étaient productifs et en sécurité.


Mais
à la vérité, il n’avait pas eu à combattre de monstre extraterrestre, et il ne
le souhaitait pas non plus. C’était un genre de responsabilité qu’il était bien
trop content d’abandonner à Ripley.


Il
espérait seulement que lorsque ce serait fini, lorsque les siens et ceux de
Ripley se seraient échappés de la colonie, ils trouveraient un moyen de se
débarrasser des aliens qui l’avaient infestée. Il n’était pas certain de
réussir à convaincre le GouvTerre de dépenser les fonds nécessaires, mais en
tout cas il essaierait.


Philipakos
avait dit qu’il ne sacrifierait personne pour la centaine de milliers de mètres
carrés de plantes rares enfermées dans les dômes, et il avait eu raison de le
faire. Mais il aimait toujours les trembles et palmiers nains et cannelliers,
et il ne comptait pas les abandonner sans rien faire.


Mais
respectons les priorités, se remémora-t-il. Il fallait d’abord atteindre la
baie de secours avant de commencer à établir des plans.


Regardant
la courbe du dôme au-dessus d’eux, Philipakos estima qu’ils avaient parcouru
plus de la moitié de la distance jusqu’au sas, et cela en prenant la route la
plus directe. Parfait jusqu’ici. Et ils n’avaient vu aucun signe des aliens.


Mais
le scanner thermique de sa fille n’en avait montré aucun dans ce dôme ou dans le
suivant. Si les guimbardes devaient rencontrer de l’adversité, ce serait
certainement dans le Dôme Trois, voire plus tard.


Non
que les aliens ne soient capables de se déplacer. Selon Ripley, ils pouvaient
devenir aussi rapides que l’éclair lorsqu’ils le souhaitaient.


Tandis
qu’il réfléchissait à cela, Shepherd fit brusquement virer leur guimbarde sur
la droite, projetant ses passagers dans la direction opposée. Surpris,
Philipakos se tourna vers lui.


-Le
sas est droit devant, Shep.


-Je
sais, lui répondit l’officier de sécurité. Mais ce chemin-là est le meilleur.


Philipakos
s’apprêtait à émettre une objection lorsqu’il vit que la voie que Shepherd
avait empruntée leur donnait plus d’espace de chaque côté du véhicule. La
disparition du fouettement des branches sur la carlingue se transforma
immédiatement en vitesse, ce qui après tout était exactement ce dont ils
avaient besoin.


-Je
vois ce que tu veux dire, avoua l’administrateur.


-C’est
bien ce que j’avais pensé, répondit Shepherd sans même le regarder.


Philipakos
se mordit la lèvre. Tu es vraiment un imbécile parfois, se dit-il. Parcourir
les dômes à pied était une chose. Y patrouiller quotidiennement à bord d’une
guimbarde était tout à fait différent.


Durant
ce qui sembla être une longue durée, ils foncèrent à travers la jungle,
dépassant tamarins, noix de cola et palmiers dans la lumière déclinante.
Finalement, à travers les branches couvertes de fleurs rouges d’un tulipier
africain, Philipakos aperçut le sas menant au dôme suivant.


-Bien
joué, Shep, acquiesça-t-il.


-Nous
ne sommes pas encore tirés d’affaire, remarqua Shepherd.


Philipakos
était sur le point de rétorquer lorsque quelque chose d’immense et sombre
déboula juste devant eux. Il entendit un cri d’avertissement et Shepherd
plongea à droite, mais il était trop tard.


La
guimbarde percuta la chose et bascula sur le côté, projetant sa cargaison
humaine. Philipakos se prépara à un impact potentiellement mortel, mais ce ne
fut pas aussi terrible qu’il le craignait ; pas vraiment pire, en fait, que
tomber de son lit.


Se
remettant sur pieds, il tenta de retrouver ses sens. Mais il fut d’abord
bousculé par un collègue, puis un second, tandis qu’ils essayaient de
s’échapper, et cela le priva de son sens de l’orientation.


La
chose qui étaient entrée en collision avec la guimbarde était apparemment
blessée ; mais rien de fatal, car elle était en train de se libérer de la masse
du véhicule. Et comme si cela ne suffisait pas, Philipakos vit un autre géant
ténébreux arriver dans leur direction depuis le chemin qu’ils avaient emprunté.


Il
rechercha frénétiquement sa fille, mais il n’y avait aucun signe d’elle. Puis
il réalisa avec une note de désespoir qu’elle était toujours dans la guimbarde,
essayant d’en sortir avant qu’elle ne se retourne et l’écrase.


-Angie
! Implora Philipakos.


Elle
parvint tout juste à bondir hors de la guimbarde avant que celle-ci ne se
redresse complètement et s’écrase à l’envers. Mais elle et son père eurent
alors à se préoccuper de quelque chose de bien pire.


D’infiniment
pire.


Car
la créature sur laquelle le véhicule s’était écrasé était lentement mais
sûrement en train de se traîner pardessus pour atteindre Angie. Philipakos
l’attrapa par le bras et la tira hors de portée de la chose.


Mais
avant qu’il ne puisse aller bien loin, quelqu’un lui fonça dessus, le projetant
en arrière contre un tronc d’arbre, où il réalisa qu’il avait lâché sa fille.
Alors qu’il tentait de la saisir à nouveau, l’autre créature vint se placer
entre eux.


Celle-ci
n’était ni blessée ni secouée. Elle était vive, alerte, et prête à frapper ; et
Angie était la pièce de viande mouvante qui semblait avoir retenu son attention


Non,
songea Philipakos, qui déjà ressentait le vide créé par la perte de sa fille.


Mais
avant que la chose ne puisse l’atteindre, elle fut cueillie par une volée
d’énergie bleu pâle crépitante. Bousculé sur ses appuis, l’alien fut repoussé
en arrière.


-Le
sas ! Rugit Ripley, responsable de ce tir. Elle se tenait debout devant son
siège dans la seconde guimbarde, le visage penché sur son arme. Rejoignez le
sas !


Philipakos
ne demandait pas mieux que de suivre son ordre. Cependant sa fille courait dans
la direction opposée.


-Angie
! cria-t-il derrière elle avec l’espoir de la faire s’arrêter.


Mais
elle ne sembla pas l’entendre. Elle continua de courir, certainement persuadée
que l’alien était sur ses talons. Un instant plus tard, elle disparut dans les
profondeurs de la forêt.


Philipakos
jura tandis qu’il baissait la tête et plongeait à sa suite.


 


La
décision de la marche à suivre fut prise pour Ripley lorsqu’elle vit les colons
se disséminer dans la jungle.


-On
y va ! grogna-t-elle à l’intention de Cody. Puis elle bondit hors de la
guimbarde, fit une roulade, et se releva courant déjà, le brûleur à la main.


Call
et Johner sauraient quoi faire : conduire Cody et Gogolac à la baie de secours,
s’ils y parvenaient. Seulement alors, lorsque ces deux-là seraient en sûreté,
Ripley approuverait-elle que ses camarades reviennent la chercher.


Malheureusement
elle n’était pas certaine qu’ils retrouvent quoi que ce soit.


Les
aliens avaient un instinct saisissant lorsqu’il s’agissait de deviner où se
trouvait la nourriture ; et dès qu’ils réaliseraient quelle quantité il s’en
trouvait dans ce dôme, ils convergeraient tous ici. D’ici quelques minutes, les
douze seraient en chasse, en quête de viande humaine.


Avec
la taille qu’ils faisaient - pour des raisons auxquelles Ripley n’avait
aucunement le temps de réfléchir - il serait difficile de les priver de leur
repas. Voire carrément impossible.


Mais
Ripley comptait bien essayer tout de même.


 


-Angie
! Mugit Philipakos, conscient qu’il risquait d’attirer l’attention des aliens.
Angie, arrête-toi !


C’est
alors qu’il l’aperçut. Elle n’était pas très loin devant, mais ils étaient
séparés par un mur de jungle aussi dense que sombre.


-Angie
! Rugit-il, déterminé à ce qu’elle l’entende.


Cela
fonctionna. Il la vit se retourner et guetter vers lui à travers une masse de
branches, les yeux agrandis par la peur.


-Angie,
dit-il en se frayant un passage à travers la végétation emmêlée. Tout va bien.
J’arrive.


Puis
Philipakos fut à ses côtés, les bras autour d’elle, murmurant des mots de
réconfort auxquels lui-même ne croyait pas. Il sentait sa fille trembler contre
lui, sa frêle silhouette paraissant plus minuscule que jamais.


-J’ai
cru qu’il allait m’avoir, dit-elle, avec des soubresauts dans la voix bien
qu’elle ait de toute évidence tenté de reprendre le contrôle d’elle-même.
Ripley avait raison. Ce sont des monstres.


-Chut,
dit Philipakos. On va s’en sortir. Tout ce qu’on a à faire, c’est trouver...


Avant
qu’il ne puisse achever sa phrase, quelque chose émergea de la jungle derrière
Angie. C’était grand, noir, et présentait une posture vaguement insectoïde.
Tandis qu’il progressait, il se servait de ses griffes comme d’avant-bras afin
de se dégager un passage plus efficacement.


Philipakos
ne lui voyait pas d’yeux apparents. Mais il avait une gueule remplie de dents
pointues comme des rasoirs.


-Papa
?... demanda Angie qui fixait son regard.


Puis
elle se retourna et vit l’alien. Elle laissa échapper un soupir, mais cette
fois ne s’enfuit pas. Elle se contenta de rester là, sa main cherchant puis
trouvant celle de son père.


Il
la prit dans la sienne afin de lui faire savoir qu’il était à ses côtés. Mais
au final il ne s’agissait que d’un geste futile et il le savait.


L’alien
avança lentement sur eux, de la bave dégoulinant de ses mâchoires, comme s’il
ne voulait pas les attraper trop vite. Comme s’il souhaitait savourer la chasse
jusqu’au tout dernier instant.


Et
en vérité il n’avait nul besoin de se presser. C’était une machine à tuer et
elle faisait face à deux des victimes les plus impuissantes qu’elle aurait pu
trouver à l’intérieur des Dômes.


Ce
n’était pas tant mourir qui dérangeait Philipakos. Il avait vécu la vie qu’il
souhaitait. Il n’avait guère de plaintes à formuler, ni de regrets.


Mais
il ne pouvait se résoudre à l’idée du monstre prenant aussi Angie. C’était sa
petite fille, son bébé. Si elle mourait, se serait comme si l’univers tout
entier s’éteignait.


Philipakos
devait empêcher cela de se produire, quel qu’en soit le prix. Mais il n’était
pas certain d’en être capable. Il n’était qu’un vieil homme, un vieil homme
avec de l’embonpoint qui plus est.


Et
c’était ce pourquoi son cœur battait si fort.


-Fonce,
dit-il à sa fille.


-Papa
! supplia-t-elle.


-Cours
! Mugit-il.


Et
Angie courut.


Philipakos
aurait souhaité avoir l’assurance que cela suffirait. Il trouverait plus
facilement le repos en sachant qu’elle avait survécu, quelle que soit la suite
des événements.


Mais
il doutait de vivre assez longtemps pour avoir la réponse.



CHAPITRE
SEIZE


 


 


 


Shepherd
n’avait pas paniqué comme les autres.


Il
ne s’était pas attendu à ce que les aliens retournent leur guimbarde, à ce
qu’ils soient aussi grands ou à ce qu’ils l’envoient voler dans un tronc
d’arbre, ce qui lui coupa le souffle. Mais aussi secoué fût-il, il avait gardé
son sang-froid. Il trouva un endroit le dissimulant depuis toutes les
directions et attendit de reprendre son souffle, puis il partit à la recherche
des autres.


Après
tout c’était lui le chargé de la sécurité. Il devait aider de son mieux.


La
première qu’il trouva fut Hendricks. À la façon dont elle fonçait à travers la
jungle, elle ne fut pas difficile à repérer. Se mettant en travers de sa route,
il la bloqua rapidement et sans bruit.


Elle
ne lutta qu’un instant. Puis elle réalisa de qui il s’agissait et se laissa
aller.


-Mon
dieu, coassa-t-elle, les larmes roulant tandis qu’elle couvrait sa bouche des
deux mains. Oh mon dieu...


-Silence,
souffla-t-il dans son oreille. Immédiatement.


Hendricks
prit une longue inspiration difficile puis plongea dans le mutisme. Content
qu’elle ne révèle pas leur position, il essuya la sueur dans ses sourcils du
revers de la main.


-Très
bien, dit doucement Shepherd en cherchant des signes des aliens aux alentours.
Tout ira bien. Il faut juste qu’on garde notre calme. Ripley et les siens ont
survécu à leurs rencontres avec ces formes de vie. Nous y arriverons aussi.


Hendricks
ravala un filet de morve. « Nous ne sommes pas eux. Nous ne sommes que des
jardiniers. »


-Mais
nous avons profité de leur expérience. Il nous suffit de retourner au centre de
contrôle. Puis nous pourrons nous regrouper et trouver une approche différente
à notre problème.


-Si
tu le dis.


Mais
elle était incapable de dissimuler la peur dans son regard.


Shepherd
s’accroupit face à elle. « Je jure devant Dieu que nous nous en sortirons. Tu
me crois ? »


Hendricks
essuya une larme.


-Est-ce
que tu me crois ? demanda-t-il à nouveau.


Elle
acquiesça.


-Bien,
dit-il. Il lui tendit la main. Relève-toi, maintenant. Nous avons une longue
marche devant nous.


 


Seigo
avait couru aussi vite qu’il le pouvait. Il avait couru à l’aveuglette, sans se
préoccuper de la direction, incapable de s’arrêter au risque que les aliens
l’attrapent et le démembrent.


Parce
que c’était ainsi qu’il les imaginait procéder. Et malgré ses efforts pour se
sortir cette image de la tête, elle le hantait, le dévorait de l’intérieur.


Mais
d’un coup Seigo se rendit compte qu’il ne parvenait plus à courir. Il avait
l’impression d’un poids pressant contre sa poitrine, et les muscles de ses
jambes brûlaient comme s’ils avaient été en feu.


Il
osa finalement s’arrêter et regarder derrière lui. Et ce qu’il vit lui donna un
regain d’espoir.


Apparemment
il avait tourné en rond en un immense cercle, car la guimbarde retournée se
trouvait là. Et d’autant qu’il puisse en juger, elle était toujours en état de rouler.


Il
suffirait au botaniste de la remettre à l’endroit. Se forçant à courir jusqu’au
véhicule, il appuya une épaule contre sa carrosserie et poussa.


La
guimbarde se souleva comme si elle allait se retourner, puis au dernier moment
retomba dans sa position précédente. C’est trop lourd, se dit-il en tentant de
reprendre son souffle.


Mais
la seule alternative était de rester à pied, et il savait que cela ne pourrait
finir bien. Il replaça donc son épaule contre la guimbarde et poussa une
nouvelle fois.


À
nouveau elle oscilla, sur le point de se retourner. Mais Seigo était déterminé
à ne pas s’arrêter là. Avec un gémissement venu du plus profond de ses
entrailles, il assura fermement ses jambes fatiguées et tremblantes, et
renversa complètement la guimbarde.


Grinçant
de protestation, elle frappa le sol et rebondit une fois, ses absorbeurs de
choc assurant leur tâche. Puis elle resta en place, l’invitant à monter à bord.


Encore
fallait-il qu’elle démarre. Sinon Seigo aurait dépensé ses dernières onces
d’énergie pour rien. Se hissant dans le siège du pilote, il appuya sur le
bouton de démarrage.


Le
moteur gémit, manifestement atteint par le traitement qu’il avait subi. Il y
avait au loin un autre bruit, aigu lui aussi. Mais ce n’était pas un écho.


Allons,
pensa Seigo, ses entrailles se liquéfiant d’un coup. Je n’ai vraiment pas de
temps à perdre.


Soudain
le moteur partit. Avec un soupir de soulagement venu de loin, Seigo mit la
guimbarde en route, tourna le volant et se dirigea vers le sas qui - maintenant
qu’il le voyait - était bien plus près que dans son souvenir.


J’ai
une chance, se dit-il. Il lui suffisait d’atteindre la baie de secours et de
laisser les convoyeurs le faire remonter, alors il pourrait abandonner ce
cauchemar derrière lui.


Mais
avant qu’il ne puisse atteindre le sas, il aperçut quelque chose de sombre et
reptilien se mettre en position pour l’intercepter. Et à la vitesse où cela se
déplaçait, ça le rattraperait avant qu’il n’atteigne la sortie.


Merde
! pensa-t-il.


N’ayant
pas d’autre choix, il bascula le volant sur la droite, faisant virer la
guimbarde. Puis il poussa le moteur et fila dans la direction opposée.


Le
cerveau en ébullition, il songea : je vais le perdre dans la jungle. Puis je
ferai demi-tour et reviendrai au sas.


Cela
semblait être un plan raisonnable. Mais lorsqu’il regarda en arrière, il vit
que l’alien n’avait pas abandonné. Il était toujours sur ses talons, bondissant
derrière lui entre les buissons.


Il
ne courait même pas. Il se contentait de sautiller, comme si rien ne le
pressait. Comme si ce n’était qu’une question de temps avant qu’il n’obtienne
le fruit de son désir.


Bon
sang, pensa Seigo, le cœur battant si vite qu’il crut qu’il allait exploser, je
ne veux pas mourir.


Sous
l’effet de la panique, il appuya sur la pédale des gaz afin de tirer encore
plus de puissance de la guimbarde, sachant pertinemment que cela réduirait
d’autant son autonomie. Mais si l’alien le rattrapait, la durée de vie de
l’engin n’aurait plus guère d’importance.


Le
moteur geignant, le véhicule accéléra ; et, graduellement, l’écart entre le
chasseur et la proie commença à se creuser. L’alien était en train de perdre la
course. Aussi rapide soit-il, il ne pouvait soutenir la cadence.


Mon
dieu, pensa Seigo, je vais y arriver.


Puis
il se tourna pour regarder à nouveau devant lui et aperçut le tronc d’arbre en
travers de sa route, arrivant sur lui si vite qu’il lui était impossible de
l’éviter. Il braqua le volant à droite mais il était déjà trop tard. Dans un
sursaut, la guimbarde percuta l’arbre et envoya voler Seigo.


Ramassé
sur lui-même, il se prépara pour l’impact mortel qui allait certainement
s’ensuivre. Mais il n’arriva jamais. Au lieu de cela, il toucha le sol,
rebondit dessus et roula plusieurs fois, finissant sa course dans un bosquet de
magnifiques fleurs jaunes.


Je
suis vivant, réalisa-t-il, osant à peine y croire.


Puis
il se souvint de l’alien. Avait-il lâché prise ? Ou était-il toujours à sa
poursuite, se rapprochant avec chaque pas, affamé de cette viande qui lui avait
échappé jusqu’à présent ?


Trop
apeuré pour regarder en arrière, il commença à courir à travers la jungle. Mais
il n’arrivait pas à propulser ses jambes comme il l’aurait voulu, comme il lui
aurait fallu. Elles tremblaient trop, la peur et son atterrissage forcé étant
encore trop ancrés en lui.


Je
dois avancer, se dit-il.


Au
même instant, il entendit quelque chose - un bruissement de feuilles dans la
jungle derrière lui. Cela pourrait très bien n’être que l’effet du vent. Mais
au plus profond de son cœur, Seigo savait qu’il s’agissait de bien pire.


Ses
tripes se liquéfièrent. Non, songea-t-il. Je vous en prie, mon Dieu...


Puis
ses jambes cédèrent d’un coup, le projetant sur le sol sombre et humide. Il
tenta de se relever, de caler ses pieds, mais c’était inutile. Ses dernières
forces venaient de le quitter.


Durant
ce qui sembla être un long moment, Seigo resta là à marmonner. Des larmes
roulaient sur ses joues, marquant son visage, tandis qu’il attendait l’arrivée
de la fin, telle la souris face au chat! Mais rien ne se produisit. Et plus sa
vie se prolongeait, plus il se demandait pourquoi.


Le
botaniste trouva finalement la force de regarder en arrière, d’essayer
d’apercevoir ce qui se trouvait derrière lui. Mais ce n’était pas un alien
qu’il aperçut, à moitié dissimulé par les ombres. C’était Rex, la langue
pendante, le souffle court comme s’il s’était livré à une longue course.


Le
chien, pensa Seigo avec soulagement. Rien que ce putain de chien.


Puis
il réalisa que quelque chose se trouvait juste derrière lui...


 


Hendricks
s’arrêta à côté de Shepherd, près d’un jacaranda aux fleurs bleues épanouies,
et contempla le sas qui menait au centre de contrôle.


Il
était à moins de cinquante mètres, entouré par des tiges de bambou. Un simple
sprint, se dit-elle. Mais il faudrait quelques secondes pour que le sas s’ouvre
devant eux, et durant ce temps, elle et Shepherd seraient totalement à
découvert.


Malheureusement,
aucune autre alternative ne s’offrait à eux.


Shepherd
se tourna vers elle, des gouttes de sueur perlant sur son front, et agita son
pouce en direction du sas. Hendricks acquiesça, indiquant ainsi qu’elle était
aussi prête que possible dans une telle situation.


Mais
avant qu’ils ne démarrent leur course, les sourcils de son compagnon se
levèrent et il inspecta la jungle autour d’eux. « Est-ce que tu as entendu
quelque chose ? » murmura-t-il.


Hendricks
écouta. Rien. Pas même le bruit des feuilles déplacées par la brise. « Je ne
crois pas. »


Puis
elle finit par l'entendre ; un bruissement quelque part au-dessus d’eux, trop
distinct pour être ignoré. Son cœur fit un bond prodigieux dans sa poitrine.


Tandis
que Shepherd penchait lentement la tête en arrière et regardait vers le haut,
elle songea : je me trompe peut-être. Pourvu que je me trompe.


Shepherd
grimaça. « Merde. »


Trouvant
finalement le courage de suivre son regard, Hendricks vit une silhouette
étendue en travers des branches au-dessus d’eux - quelque chose d’anguleux et à
l’aspect vaguement insectoïde - et tout se figea en elle.


La
pomme d’Adam de Shepherd monta dans sa gorge puis redescendit, et son arme se
déplaça imperceptiblement dans sa main. « Tire-toi de là », lui dit-il.


Hendricks
sentit sa gorge commencer à se fermer et le souffle lui manquer. « Je ne peux
pas », coassa-t-elle.


Car
si elle se contentait de rester là, il y avait un espoir pour que la chose s’en
aille. Mais si elle courait, le cauchemar ne ferait que recommencer.


Shepherd
se tourna vers elle, les yeux arrondis par l’intensité de son propos. « Obéis !
» aboya-t-il.


Avec
un petit cri de peur, Hendricks se mit à courir.


 


Se
déplaçant à travers l’obscurité grandissante, Angie souhaita ne pas avoir
abandonné son père. Savoir qu’elle l’avait laissé en arrière, seul face à
l’alien, la faisait plus souffrir que le feu de sa gorge.


Mais
elle trouva la force d’ignorer la souffrance car elle savait qu’elle ne
durerait pas. Sans un plan ou une direction à suivre, elle-même finirait
bientôt par servir de casse-croûte aux aliens.


Elle
entendit quelque chose au moment où cette pensée lui traversait l’esprit ; un
mouvement dans les feuilles. Mais elle n’aurait su dire de quelle direction il
provenait.


Se
tournant lentement, elle scruta les ténèbres, puis des ténèbres encore plus
profondes, à la recherche du moindre signe d’ennuis. Mais alors qu’elle
commençait à se dire qu’il s’agissait d’une fausse alerte, quelque chose saisit
son bras.


Angie
regarda ce que c’était, son cœur cessant presque de battre ; sachant avec une
totale certitude qu’elle allait rencontrer sa mort.


Mais
elle ne se retrouva pas à contempler un alien. Il s’agissait de Ripley.


-Mon
dieu, laissa-t-elle échapper, son cœur battant si fort qu’elle craignit qu’il
ne s’échappe de sa poitrine.


-Allons-y,
murmura Ripley.


-Où
ça ?


-Au
Dôme Sept, là où se trouve la Betty. Nous n’avons plus le luxe de nous servir
de la baie de secours.


Angie
devait bien admettre qu’il s’agissait de la meilleure option, sans pour autant
savoir si elle serait capable d’escalader la chaîne. Mais tandis qu’elle
plongeait son regard dans les yeux froids de sa sauveuse, quelque chose de plus
urgent lui vint à l’esprit.


-J’ai
laissé mon père près de la guimbarde. Il est peut- être toujours...


-En
vie ? dit Ripley de façon à ce que ça sonne de manière absurde. Plus
maintenant.


-Et
pourquoi pas ?


Ripley
regarda autour d’eux, l’air anxieuse. « Il s’est écoulé trop de temps.
Oublie-le. »


-Il
s’agit de mon père, bon sang.


-Il
s'agissait. À moins que tu ne souhaites finir de la même manière, je suggère
qu’on se mette en route.


Durant
un instant, Angie fut sur le point d’insister. Mais au final elle se retint.


-Bien,
dit Ripley. Allons-y, maintenant.


Elle
s’enfonça dans la jungle, obligeant Angie à suivre. Ses enjambées étaient
telles que la botaniste eut du mal à garder le rythme, mais elle s’y força.


Jusqu’à
ce qu’elle entende un autre bruit, quelque chose à mi-chemin entre une chanson
et un soupir. Le murmure de l’eau vive, peut-être ? Cela aurait été trop beau.


-Avez-vous
entendu ça ? demanda-t-elle à sa compagne.


Ripley
ne répondit rien. Cependant elle s’arrêta et recommença à scruter les environs.


Angie
observa aussi les alentours, espérant ne pas apercevoir le reflet de la lumière
mourante sur un alien. En fait elle ne put rien discerner du tout. Et durant un
moment elle n’entendit plus rien non plus, à part, évidemment, le bruit du vent
dans les arbres. Puis le vent tomba durant un instant.


Et
elle entendit quelqu’un dire : « Aidez-moi... »


La
plainte était faible, mais impossible de se tromper quant au désespoir qu’elle
exprimait. Il y a quelqu’un par ici.


Elle
n’aurait su dire de qui il s’agissait. Ou bien à quel endroit elles se
trouvaient. Se tournant vers Ripley, elle dit « Quelqu’un appelle à l’aide. »


-Oui,
dit Ripley, les narines palpitant. (Puis elle désigna une direction de son
arme.) Par là.


Angie
ne voyait rien de ce côté-là, mais elle faisait confiance aux sens de sa
compagne. « Qu’est-ce qu’on attend ? »


Ripley
lui jeta un coup d’œil. Puis, aussi silencieuse et puissante que la lionne,
elle se mit en route.


Angie
continua de rester au plus près d’elle, et pas seulement pour sa propre
sécurité. Elle voulait retrouver la personne qui réclamait de l’aide.


Papa
? Ne pouvait-elle s’empêcher de se demander.


Elle
ne l’avait pas vu mourir, alors que Ripley affirmait qu’il n’y avait plus aucun
espoir pour lui. Mais jusqu’à ce qu’Angie voie la preuve de ses propres yeux,
elle ne mettrait pas de côté la possibilité qu’il ait survécu.


J’arrive,
se dit-elle. Pourvu que ça soit toi.


Ripley
stoppa abruptement et contempla les environs, comme si elle avait perdu la
trace. Puis elle eut l’air de la retrouver et reprit sa marche, conduisant
Angie dans une partie de la jungle si dense que l’air semblait en avoir
disparu.


La
botaniste aurait été incapable de la traverser par ses propres moyens. Mais
Ripley lui ouvrit un passage, permettant sa progression.


Elles
atteignirent finalement un endroit où la jungle s’éclaircissait un peu. Ripley
pointa à nouveau son arme et annonça « Là. »


Angie
suivit du regard l’indication de la femme jusqu’à un cannellier. Il se tenait
là parmi d’autres, fier de ses fleurs jaunes exubérantes et de ses fruits noirs
pointus.


Il
y avait quelque chose dessus, obscurcissant son écorce d’un marron délicat, une
chose qui n’avait rien à faire là. Et tandis qu’Angie la fixait dans la lumière
faiblissante, essayant de deviner de quoi il s’agissait, une partie de la chose
bougea.


Oh
mon dieu, se dit-elle.


C’est
Seigo. Il est vivant.


Mais
les aliens l’avaient accolé au tronc de l’arbre au moyen de longs filins d’une
matière pâle à l’aspect gluant.


Et
résistante, s’il n’a pas encore réussi à s’en libérer.


-Tout
va bien, lui dit Angie, attirée inexorablement par son appel. On va t’aider.


Seigo
baissa les yeux sur elles, le regard empli de souffrance.


-Je
vous en prie, dit-il, avant qu’il revienne...


-Il
faut le descendre, dit Angie à Ripley.


Attrapant
le filin le plus élevé qu’elle pouvait atteindre, elle commença à tirer dessus.


-Il
porte un embryon en lui, annonça Ripley.


-Non,
dit Seigo en secouant la tête. Ils m’ont juste abandonné là. Libérez-moi, je
vous en supplie...


-Il
porte un embryon, insista Ripley, exactement comme Pandor. Ce qui signifie que
l’un des aliens est une reine.


-Je
vous en prie, geignit Seigo, les larmes roulant sur ses joues.


Angie
regarda sa compagne. « Enfin quoi, Ripley. »


Ripley
fronça les sourcils. Puis elle s’approcha de l’arbre, provoquant soulagement et
gratitude chez Angie. Si peu d’entre eux étaient toujours en vie. Si elles
pouvaient sauver Seigo, ce serait au moins une petite victoire.


-Merci,
coassa-t-il à l’intention de Ripley qui venait de s’arrêter devant lui. Du plus
profond du cœur.


Les
mots venaient à peine de quitter sa bouche lorsque Ripley fit pivoter le
pistolet dans ses mains, le leva et, avec une vitesse étourdissante, abattit sa
crosse sur le côté du crâne de Seigo.


Il
y eut un bruit d’explosion qui donna à Angie envie de rendre, puis la tête de
Seigo s’inclina selon un angle improbable sur son épaule, son crâne réduit à
l’état de purée de sang, d’os et de matière grise.


-Nooon
! hurla-t-elle, incapable de s’en empêcher, incapable de contenir sa peur et
son horreur.


Elle
sentit une main verrouiller sans ménagement sa bouche, lui imposant le silence,
et une autre saisir l’arrière de son cou. Durant un instant, elle crut que
Ripley allait la tuer, elle aussi.


Ce
qu’elle aurait probablement fait si les circonstances l’avaient demandé. Mais
tandis que l’accès d’hystérie d’Angie se calmait, elle sentit la prise se
relâcher quelque peu, avant de finalement la libérer.


-Il
mentait, dit Ripley, le regard inflexible. Il y avait un embryon en lui.


Le
souffle haché, Angie acquiesça. « D’accord, je vous crois. »


Ceci
dit, elle n’avait guère d’autre choix.


 


Il
arrive, se dit Hendricks.


Poussée
par la décharge d’adrénaline déclenchée par sa frayeur, elle courait plus vite
qu’elle ne l’avait jamais fait ; si vite que ses pieds touchaient à peine le
sol. Difficile d’imaginer courir aussi rapidement qu’elle, et plus encore de la
rattraper.


C’était
pourtant ce qu’était en train de faire l’alien.


Elle
l’entendait se déplacer à travers la jungle, faisant bruire les feuillages. Il
ne semblait pas se presser, mais il se rapprochait régulièrement. Elle laissa
échapper un gémissement.


Elle
ne parviendrait jamais à le semer. Jamais.


Il
fallait trouver un autre moyen. Et tandis qu’un énorme kapok âgé apparaissait
devant elle, fantomatique dans le crépuscule, elle pensa l’avoir découvert.


Il
y avait une fourche dans l’arbre à guère plus d’un mètre du sol, et les
branches basses ne se trouvaient qu’un peu plus haut. Si elle parvenait à
saisir la branche et à se soulever jusqu’à la fourche, elle pourrait atteindre
le reste de l’arbre.


Des
branches épaisses. Du genre à pouvoir soutenir indéfiniment le poids d’une
femme s’il le fallait.


Mais
Hendricks n’aurait qu’une seule chance. Si elle prenait trop de temps pour
atteindre la fourche, ou à atteindre la suivante, l’alien la capturerait.


Et
elle ne parvenait pas à se représenter ce qui s’ensuivrait. Ne voulait pas se
le représenter.


Tu
dois y arriver du premier coup ! Insista-t-elle.


Puis
l’arbre se trouva juste devant elle et elle dut bondir. Mais elle prit appui
sur le mauvais pied et son saut n’en fut que plus maladroit ; il sembla qu’elle
allait manquer la branche dont elle avait besoin.


Non
! pensa-t-elle. Pitié, non !


Hendricks
parvint tout de même à saisir une autre branche ; une qui se trouvait plus bas
que la branche qu’elle visait. Cela ne lui donna guère de prise, mais elle
réussit à planter son pied contre le tronc et à se hisser jusqu’à la fourche.


Gémissant
de peur, elle tendit la main vers une autre branche pour continuer de monter.
C’est alors qu’elle réalisa qu’elle avait coincé son pied dans la partie la
plus étroite de son perchoir. Et lorsqu’elle regarda en arrière, l’alien
s’approchait ; galopant, les membres désynchronisés comme ceux d’un chien, sauf
qu’aucun chien n’avait jamais fait preuve d’une telle soif de meurtre.


Il
approchait et elle était bloquée, et si elle ne se bougeait pas il allait la
briser et dévorer son cerveau dans son crâne fracassé. Elle devait grimper.
Elle devait libérer son pied.


Mais
l’alien était de plus en plus proche, si proche qu’elle pouvait apercevoir la
sombre obscénité lisse qu’était son crâne, et les substances dégoulinant de sa
gueule, et le reflet de ses terribles crocs mortels.


Avec
un cri d’angoisse, Hendricks agita son pied dans sa prison et l’en extirpa.
Puis elle recommença à grimper, bras et jambes tremblants, persuadée qu’elle
avançait trop lentement et que l’alien allait la liquider en traître.


Mais
ce ne fut pas le cas.


Elle
continua donc son ascension, de plus en plus haut et de plus en plus loin du
tronc, jusqu’à ce qu’elle atteigne les petites branches souples du sommet. Elle
était heureuse d’être toujours en vie, mais n’était pas soulagée pour autant.
Elle se contenta de grimper.


Hendricks
trouva finalement le courage de regarder en bas. L’alien se tenait sur l’herbe
en dessous, le crâne penché afin que sa tête dénuée d’yeux puisse la regarder.


Mais
il ne la suivait pas. L’instinct qui l’avait poussée à choisir l’arbre
s’avérait fiable. Ce n’est pas un grimpeur, se dit-elle joyeusement.


Soudain,
la chose se ramassa. Et avant qu’Hendricks n’ait pu réagir, elle bondit en
l’air, atterrissant dans le kapok.


Non,
se dit-elle avec horreur, sa gorge se serrant si fort que respirer devint
douloureux. Il ne peut pas m’attraper. Je suis à l’abri, bon sang.


L’alien
choisit ce moment pour bondir à nouveau. Il était désormais presque assez près
pour saisir sa cheville. Sa gueule s’ouvrit goulûment, révélant la seconde
mâchoire à l’intérieur.


Hurlant
de toute la puissance de ses poumons, Hendricks reprit son escalade. Mais
c’était plus difficile qu’auparavant, les branches qu’elle trouvait étaient
moins solides, moins sûres.


Ses
membres étaient devenus quasiment inutiles, laminés par ce qu’elle les
obligeait à accomplir de manière si abrupte. Elle sentit la peur se resserrer
autour de son cœur, plus insistante que jamais.


Je
peux encore y arriver, se dit-elle.


Mais
au même moment, elle sentit quelque chose se refermer autour de son mollet,
quelque chose de suffisamment puissant et acéré pour transpercer sa peau.
Hurlant, elle tira sur sa jambe aussi fort qu’elle pouvait.


Et
se libéra. Mais cette liberté eut un prix


Elle
se retrouva à chuter, lacérée par les branches tandis qu’elle les dépassait
trop vite pour s’y agripper. Elle eut à peine le temps d’imaginer la force de
l’impact avant que le sol ne se précipite vers elle et la terrasse, expulsant
l’air de ses poumons.


Tandis
qu’Hendricks restait là à haleter, les poumons lourds comme des enclumes, elle
se rendit compte qu’elle était toujours vivante, même si c’était de manière
ténue. Elle n’arrivait plus à sentir l’une de ses jambes et l’autre avait
adopté un angle trop improbable pour ne pas être cassée.


Mais
ce n’était pas le pire de ses problèmes, car elle pouvait voir l’alien glisser
le long du tronc...



CHAPITRE
DIX-SEPT


 


 


 


Ripley
attendit jusqu’à ce qu’Angie se trouve dans le sas, puis y pénétra elle-même.
Mais la porte resta ouverte.


-Il
y a un problème, dit la botaniste.


-Non,
dit Ripley. C’est normal. La porte ne se fermera pas si quelqu’un l’approche.


Comme
pour appuyer son propos, Krakke émergea de la jungle et rejoignit Ripley dans
le sas. Angie le contempla, bouche bée.


-Il
couvrait nos arrières, expliqua Ripley. Et moi je couvrais les siens. C’est
comme ça que ça fonctionne le mieux.


-Si
vous le dites, énonça Angie.


Pointant
toujours son brûleur sur la jungle au-delà du sas, Ripley attendit que les
portes aient fini de coulisser. Un instant plus tard, elles se décidèrent à
coopérer.


Ripley
resta en alerte, les yeux fixés sur les poches d’ombre les plus profondes,
jusqu’à ce que les panneaux se soient complètement refermés.


La
Betty n’était pas amarrée à l’habitat suivant, mais à celui d’après. Ils
avaient encore de la route à faire.


Cependant
ils avaient quitté un dôme dans lequel les aliens étaient en pleine folie
meurtrière. Avec un peu de chance ils n’en sortiraient pas - chassant des
proies qu’ils avaient déjà massacrées - avant suffisamment longtemps pour que
Ripley et ses compagnons atteignent leur objectif.


Et
quand la chance nous a-t-elle jamais lâchés ? se demanda-t-elle ironiquement en
sortant son unité comm pour appeler Call.


Mais
il n’y eut aucune réponse. Cela signifiait que soit Call était trop occupée,
soit qu’elle avait déjà été détruite. Ripley choisit de s’en tenir à la seconde
possibilité.


Replaçant
son unité comm dans sa poche, elle reprit son pistolet choqueur en main. Puis
elle se dirigea vers les portes à l’autre extrémité du sas, et vers le dôme se
trouvant derrière elles.


 


Tandis
que Vriess attendait près de la porte grande ouverte de la soute de la Betty et
contemplait le dôme, il se maudit pour ce qui devait bien être la trentième
fois, bien que rien de ce qui se fût produit ne soit de sa faute.


Rama
était censé rester de garde dans la soute. Mais lorsque Vriess vint le
remplacer, Rama n’était plus nulle part en vue. Plus nulle part sur le
vaisseau, en fait, ce qui signifiait que pour une quelconque raison il avait
emprunté la chaîne.


Il
ne fallut pas longtemps pour se rendre compte que Simoni avait disparu aussi.
Il était plus que probable pour Vriess que l’un des deux était tombé ou était
descendu dans la colonie et que le second avait suivi. Mais il était impossible
de savoir qui était parti le premier, ou si c’était bien ce qui s’était
produit.


Vriess,
coincé dans son fauteuil, n’était guère en position de les suivre. Et Boléro,
la seule véritable pilote du groupe, était trop essentielle à leur plan de
sauvetage pour être mise en danger.


Il
ne leur restait donc qu’à attendre et à s’inquiéter. En tout cas jusqu’à ce que
deux des colons, Cody et Gogolac, se traînent dans la soute, épuisés par leur
ascension mais entiers. Apparemment, Call les avait conduits dans un véhicule
jusqu’à la baie de secours pour y découvrir qu’elle avait été sabotée depuis le
passage de Ripley et Johner.


Call
avait donc dû reconduire les colons au dôme fracturé, les avait déposés au pied
de la chaîne et avait attendu qu’ils atteignent le sommet. Puis elle était
partie retrouver Ripley et Krakke, ainsi que tout autre colon qui aurait pu
survivre.


Évidemment,
si le récit de Cody concernant leur rencontre avec les aliens était exact, il
n’y aurait guère de survivants. Mais Vriess continuerait tout de même de
surveiller, guettant un signe du retour de quelqu’un.


Il
serait donc prêt lorsqu’il en recevrait un.


Derrière
lui, la porte de la soute s’ouvrit et Gogolac apparut. « Je peux me joindre à
vous ? » demanda-t- elle.


Vriess
aussi les épaules. « Installez-vous. »


Restant
à côté de lui avec les bras croisés sur la poitrine, la botaniste contempla
l’habitat en dessous. « Je ne l’avais jamais vu d’ici. Ça semble si...
paisible. »


-C’est
l’impression que ça donne, approuva Vriess.


Gogolac
se tourna vers lui.


-Sans
vous, nous aurions tous été tués.


Ou
pire, nota-t-il silencieusement.


-C’est
ma façon de vous remercier, lui dit-elle. Mais ce que je n’arrive pas à comprendre
c’est... pourquoi vous faites ça.


Vriess
afficha un sourire triste, tout en continuant de scruter le dôme. « Pour elle
», dit-il.


-Vous
voulez dire Ripley ?


-Oui
oui. Et aussi les quelques avantages. Vous n’avez rien vécu tant que vous
n’avez pas goûté une lampée de l’alcool que produit Johner.


-Je
suis sérieuse, dit Gogolac.


-Moi
aussi, répliqua Vriess.


 


Ripley
avait fait parcourir la moitié du Dôme Deux à Krakke et Angie lorsqu’elle
entr’aperçut quelque chose ; ou plutôt quelqu’un. De tout proche. Mais où ?


À
quelques mètres sur sa gauche. Sous un nœud de racines aériennes. Dans les
ténèbres envahissantes, elle devait se concentrer pour le voir bouger, se
tourner...


-Krakke,
dit-elle doucement.


Les
yeux de l’homme blond pivotèrent dans sa direction.


-Sur
ma gauche. Prépare-toi.


Il
ne répondit rien, mais elle savait pouvoir compter sur lui. Laissant descendre
sa main jusqu’à la gâchette de son pistolet choqueur, elle s’assura de ne pas
être la seule.


Allez
viens, pensa-t-elle. Lance-toi. Je te mets au défi.


Défi
que l’alien accepta. Mais au lieu de se jeter sur elle, il se précipita dans la
direction opposée - quelque chose qu’elle n’aurait jamais imaginé de la part
d’une de ces créatures.


Ripley
n’avait pas l’habitude de cette espèce. Elle ne savait pas comment ils allaient
se comporter dans des circonstances données. Mais s’ils étaient un tant soit
peu liés aux aliens qu’elle connaissait, cela irait à l’encontre de leur
programmation d’éviter un conflit.


Suivant
son instinct, Ripley se lança à sa poursuite. Sans même regarder, elle sut que
Krakke se trouvait juste derrière elle.


Ignorant
les branches qui la frappaient dans sa course, elle réduisit l’écart entre elle
et la chose qui la fuyait. Il ne fallut pas longtemps pour qu’elle la rattrape.


Mais
ce n’était pas un alien. Ce n’était ni assez gros ni assez sombre, et puis
l’odeur ne collait pas. C’était celle d’un humain, mais pas l’un des colons.


Finalement,
épuisé, il se laissa aller contre un arbre. Puis il se tourna vers elle,
révélant son identité.


Simoni,
pensa-t-elle.


Il
était pâle, dégoûtant et passablement effrayé, il s’était aussi uriné dessus.


-Mon
dieu, dit-il, la voix tendue et asséchée, c’est vous. J’ai cru que c’était l’un
des... des...


Il
était même incapable de prononcer leur nom.


-Qui
est-ce ? demanda Angie.


Ripley
ne répondit pas. Elle était trop occupée à réfléchir à ce que la présence de
Simoni avait pu entraîner.


-Que
fais-tu ici ? demanda-t-elle au reporter.


-Je
voulais vous voir, répondit-il. En action, je veux dire. J’ai cru... J’ai pensé
que j’en tirerais un meilleur article, ajouta-t-il sur le point de pleurer.


Mais
son regard en racontait bien plus.


-Tu
as vu quelque chose. Quoi ?


Simoni
contempla le sol.


-Rama...


-Eh
bien quoi, Rama ?


-Il
m’a suivi, dit le reporter avec une voix qui n’était guère plus qu’un souffle.
Mais avant qu’il ne puisse atteindre le sol, l’un des aliens... L’un d’eux a
bondi sur lui, acheva-t-il alors que les larmes finissaient par couler.


Ripley
serra les dents. Rama...


-Il
est mort en partant à ta recherche ? C’est ce que tu es en train de me dire ?


Simoni
avait l’air misérable.


-Je
ne pensais pas qu’il me suivrait. Je croyais être parti sans que personne ne me
voit.


Sentant
une poussée de fureur brute monter en elle, Ripley se pencha vers lui jusqu’à
ce que son visage ne fût plus qu’à un centimètre du sien.


-Johner
avait raison, dit-elle entre ses dents. J’aurais dû le laisser te balancer avec
les déchets. En fait, j’aurais dû le faire moi-même.


Simoni
la contempla avec des yeux écarquillés.


-Je...


Ripley
n’attendit pas son explication.


Se
détournant de lui, elle reprit sa progression à travers la jungle qui
s’assombrissait rapidement. Si elle devait se laisser surprendre par l’un des
aliens, ce ne serait pas à cause d’une distraction aussi insignifiante que
Simoni.


Elle
l’avait pris à son bord, l’avait protégé, parce qu’il représentait un lien,
aussi ténu soit-il, avec Amanda. Elle avait laissé la culpabilité qu’elle
ressentait, héritage de la Ripley originale, voiler son jugement. Et Rama en
avait payé le prix.


Mais
on ne la surprendrait plus à être faible.


Tandis
que les autres avançaient derrière elle en file indienne, Simoni en dernière
position, Ripley se concentra sur le retour sur la Betty. C’était la seule
chose à laquelle elle s’autorisait à penser pour le moment.


 


Alors
que Simoni prenait la suite derrière les autres à travers l’environnement
assombri du Dôme Trois, il sentit régulièrement l’attention de la petite
botaniste se porter sur lui. Mais chaque fois qu’il se tournait vers elle, son
regard se posait ailleurs.


Bah,
songea-t-il, tant pis pour elle. Si elle avait vécu ce que moi j’ai vécu, elle
aussi aurait mouillé son pantalon.


Il
se souvint des sombres formes anguleuses qui l’avaient traqué, le pourchassant
à travers la jungle. Il se souvint de la façon dont ils avaient heurté les
racines de sa cachette, leurs crocs cliquetant d’excitation. Il se remémora
comment tout son être s’était figé devant une telle proximité.


Qu’elle
aille se faire voir. Et Ripley aussi.


Ses
mots avaient fait mouche, bien plus que Simoni ne voulait l’admettre. J’aurais
dû le laisser vous balancer avec les déchets. En fait, j’aurais dû le faire
moi-même.


Il
lui montrerait ce que ça fait d’être terrifiée. À la première occasion, il lui
montrerait. Et là elle regretterait ce qu’elle lui avait dit.


Qu’ils
aillent tous se faire voir.


 


Voyant
les premières étoiles apparaître dans les espaces au-dessus d’elle, Ripley jura
doucement. Elle avait espéré échapper au voyage de nuit, mais cela ne se
passait pas comme prévu. Bientôt les étoiles deviendraient leur seule source de
lumière.


-Ça
ne doit plus être bien loin, souffla Angie.


Mais
elle n’avait jamais traversé de nuit les Dômes. Elle n’était donc pas forcément
la meilleure juge en la matière.


Il
semblait à Ripley qu’ils avaient encore un chemin considérable à parcourir
avant d’atteindre la Betty. Et avec toutes les pierres et racines à enjamber,
cela prendrait certainement plus longtemps que ce qu’indiquait la distance
seule.


Malheureusement,
chaque moment passé au dehors représentait une chance supplémentaire pour les
aliens de les rattraper.


C’est
à l’instant où cette pensée traversait l’esprit de Ripley qu’elle entendit un
bruit sur la droite. Pointant son brûleur dans cette direction, elle écouta -
mais n’entendit plus rien.


Elle
se relaxa juste une seconde, et cette seconde causa sa perte car quelque chose
de solide et terriblement lourd se laissa tomber sur elle, la clouant
inexorablement au sol.


-Putain,
lâcha-t-elle, en colère contre elle-même pour ne pas l’avoir repéré avant qu’il
soit trop tard.


Dans
une raie étroite de lumière stellaire, elle put apercevoir son assaillant ; ses
griffes gigantesques la clouant au sol, sa longue tête bleu foncé placée
au-dessus d’elle telle la face plate d’un marteau.


Il me jauge, songea-t-elle.


Ripley
lui aurait tiré dessus si elle en avait eu l’opportunité. Mais l’impact lui
avait fait lâcher le brûleur, et elle ne savait pas où il était tombé.


Ripley
était donc totalement et terriblement seule.


La
tête de l’alien pencha légèrement sur le côté, un torrent de salive dégoulinant
de sa gueule sur la figure et la poitrine de Ripley. Elle était sa possession,
son jouet, son repas.


Ripley
lutta pour se libérer, mais c’était inutile. La chose était trop lourde, trop
forte, trop impatiente de festoyer.


Ouvrant
la gueule, elle révéla les dents de sa mâchoire interne. Elles brillèrent en
émergeant dans la lumière, pointues, affamées, et bien décidées à arracher la
gorge de Ripley.


La
mort était si proche qu’elle pouvait presque la sentir. Il y eut un moment, en
fait, où elle fut certaine que cela venait de se produire.


Mais
l’alien hésita.


Je
ne suis pas comme les autres, se dit Ripley. Elle et l’alien avaient plusieurs
morceaux d’ADN en commun. Ils étaient de la même famille.


Mais
il ne s’agissait pas de la même situation que sur l’Auriga. Cette fois-là,
Ripley avait fini par être accueillie par les aliens car elle avait porté leur
reine dans sa poitrine.


Ici
leur parenté était trop lointaine pour que cela fasse une quelconque
différence. Il va me tuer, ADN ou non.


Rejetant
la tête en arrière, il s’apprêtait justement à le faire.


C’est
ce qui permit à Ripley de frapper l’alien aussi fort qu’elle le pouvait, le
faisant reculer de surprise un instant. Mais cet instant était tout ce qu’elle
avait à disposition.


Avec
un cri de rage et de frustration, la chose revint sur elle avec sa mâchoire
interne. Roulant entre ses pattes, elle vit la mâchoire se refermer sur la
terre au lieu de son visage.


Elle
savait qu’au final la rencontre ne pouvait s’achever que d’une seule manière :
avec son trépas sanglant. Ce n’était pas ce qu’elle avait prévu. Mais elle
lutterait aussi longtemps qu’elle en serait capable, donnant ainsi une
meilleure chance aux autres de s’échapper.


Ripley
avait toujours cela en tête lorsque quelque chose vint bousculer le flanc de
l’alien, le poussant sur le côté - lui donnant l’opportunité qu’elle attendait
de s’extraire. Roulant sous son adversaire, elle aperçut le brûleur.


Et
s’en saisit. Et fit feu - juste au moment où l’alien envoyait voler quelqu’un
d’un revers de sa longue griffe noire.


Projetée
en arrière par la décharge d’énergie de Ripley, la créature heurta durement un
tronc d’arbre, suffisamment durement pour en faire tomber les feuilles qui la
surplombaient. Mais elle était loin d’être vaincue, comme elle le prouva un
instant plus tard en se jetant en avant, brûlures ou non.


Ripley
aperçut l’alien s’élancer sur elle à travers les étincelles d’énergie
blanc-bleu, les pattes en action, la mâchoire interne goulûment tendue dans sa
direction.


Son
brûleur ne l’arrêtait pas. Elle ne faisait que le ralentir, prolongeant ainsi
l’inévitable.


Puis
une seconde lance d’énergie rejoignit la première, faisant à nouveau perdre
équilibre à l’alien. Avec un cri de rage, il se tourna et se lança à l’assaut
de la seconde attaque.


Mais
cela laissa son flanc à découvert pour Ripley. Se rapprochant, elle vida tout
ce qu’elle avait sur la chose. Qui finit par s’écrouler sous la charge des
barrages combinés.


Secouée
de spasmes, elle succomba. Mais pas avant que sa chair ne fût profondément
carbonisée et qu’un filet de fumée noire et grasse ne s’élève de son corps.
Ripley se tourna vers Krakke, celui qui était venu à son aide, et lui fit signe
de monter la garde.


Puis
elle rejoignit le corps qu’elle avait vu s’envoler. Il était étendu contre un
buisson, baignant dans son sang, un petit monticule formé à côté de lui. Ce
n’est que lorsque Ripley fut plus proche qu’elle put identifier le monticule
comme étant les boyaux de la victime, arrachés à leur emplacement habituel.


Levant
les yeux, elle vit des taches de rousseur sous le sang, et une mèche de cheveux
roux. Simoni...


Ses
yeux, bien que grands ouverts, étaient fixes, et durant un instant Ripley crut
qu’il était mort. Puis elle vit ses lèvres bouger. Se plaçant à son côté, elle
s’agenouilla et lui demanda ce qu’il avait dit.


-J’suis
pas un lâche, souffla-t-il, du sang moussant sur ses lèvres. Pas un putain -
grogna-t-il avec ses dernières forces - de lâche.


Car
il était intervenu pour elle et lui avait sauvé la vie. Et il était évident
qu’elle aurait succombé sans l’aide de Simoni.


Mais
personne n’était capable de préserver la vie des autres, aussi fort
l’eussent-ils souhaité. Au final, personne n’y échappera, d’une façon ou d’une
autre. Aucune exception.


C’était
quelque chose qu’elle avait appris à la manière dure au cours de ses longues
années sombres. Mais comme Simoni, elle était suffisamment stupide pour
persévérer.


-Tu
n’es pas un lâche, l’assura-t-elle, lui disant exactement ce qu’il souhaitait
entendre. Tu es même un sacré héros.


Malgré
la douleur, Simoni afficha une expression de satisfaction. Elle était toujours
accrochée à son visage lorsqu’il se détendit et que ses yeux roulèrent en
arrière dans leurs orbites.


Ripley
jeta un coup d’œil à Angie, qui se tenait derrière elle, le regard fixé sur
Simoni. La botaniste semblait paralysée.


Se
remettant sur pieds, Ripley dit « Allons-y. Ou bien nous finirons tous de la
même façon. »


Les
mots avaient à peine quitté ses lèvres qu’elle entendit quelque chose d’autre
approcher ; quelque chose qui massacrait les feuillages pour arriver jusqu’à
eux. Pivotant, elle pointa son arme dans cette direction et se prépara.


Mais
il ne s’agissait pas d’un alien. C’était une guimbarde, tous feux éteints, avec
Call au pilotage et Johner affecté à la mitrailleuse.


Ripley
jura discrètement. « Il était temps qu’ils débarquent. »


Johner
désigna Simoni du bout de son arme. « Que lui est-il arrivé ? »


Ripley
se renfrogna. « C’était un héros. Quelle différence ça fait ? »


Johner
haussa les épaules alors que Ripley grimpait dans la guimbarde. « J’étais juste
curieux. »


Lorsque
tout le monde fut installé et la guimbarde en route, Call se retourna vers
Ripley.


-La
baie de secours est aussi hors course, maintenant. On retourne à la Betty.


-C’était
le but, dit Ripley tandis qu’ils fonçaient à travers la jungle, donc c’est
parfait.


 


Entendant
le sas de son cockpit s’ouvrir, Boléro jeta un coup d’œil par-dessus son épaule
et aperçut l’un des botanistes.


Cody,
se dit-elle.


-J’espère
que ça ne vous dérange pas que j’entre, dit-il. Mais je ne peux plus rester
assis dans le mess et ça me rend malade de regarder le dôme depuis cet angle.
Ou depuis ces angles, en l’occurrence.


-Du
moment que vous libérez la place lorsque je recevrai l’ordre de partir, lui
répondit-elle.


-C’est
normal, approuva le botaniste en s’asseyant près d’elle et en considérant ses
instruments. Vous savez, j’ai voulu être pilote à une époque. J’avais même
commencé l’entraînement.


-C’est
cool, dit Boléro, mais ne croyez pas que ça vous donne le droit de toucher quoi
que ce soit. Il s’agit d’une opération délicate. Un faux mouvement et nous
sommes fichus.


-Ne
vous inquiétez pas. La dernière chose que je souhaite est d’accélérer la fin
des occupants du dôme.


-Vous
voulez dire les plantes ? demanda-t-elle.


-Manifestement.
On n’y trouve pas grand-chose d’autre.


-C’est
drôle, dit Boléro. Si c’était moi, je m’inquiéterais plus pour mes collègues.


-Je
m’inquiète, répliqua Cody, un éclair d’indignation dans les yeux. Qui ne le
ferait pas ? Mais nous n’allons pas tuer l’un de mes collègues, par contre nous
allons tuer ce qui occupe le dôme.


-Par
pure nécessité, lui rappela-t-elle.


Il
fronça les sourcils.


-Écoutez,
je sais que ce n’est pas votre priorité, mais n’y aurait-il pas un autre moyen
? Quelque chose à faire pour que ces arbres ne soient pas aspirés dans l’espace
?


-On
pourrait rester ici, dit Boléro, comme pour boucher une fuite avec son doigt.
Mais ça n’arrivera pas. Les gens qui ont organisé cette petite sauterie vont
finir par débarquer pour voir comment elle s’est passée, et on a plutôt intérêt
à être loin d’ici à ce moment-là.


-Quelle
tristesse. Ces plantes nous ont coûté énormément d’efforts. Les perdre, c’est
comme perdre une partie de moi.


-Vous
savez ce qui est vraiment triste ? Le fait que je doive vous demander de
quitter ma cabine.


Il
la considéra avec surprise.


-Est-ce
que... je vous ai offensée ?


-Vous
me fichez les jetons, dit Boléro. Cela suffit. Je ne peux me permettre
d’héberger quelqu’un qui ne nous suit pas à cent pour cent. J’irais plutôt
embêter Vriess, à votre place.


-Excusez-moi,
dit Cody, je ne voulais pas...


-Et
avant de prendre une initiative fâcheuse, ajouta-t- elle, sachez qu’un brûleur
se trouvera dans ma main avant que vous n’ayez le temps de songer à me tomber
dessus.


Levant
les mains en signe d’apaisement, le botaniste se leva de son siège. « Ce sera
inutile. Vous voyez, je m’en vais. »


Mais
la voix de Vriess emplit le cockpit avant qu’il ne puisse sortir. « Boléro ?
Ripley a atteint le sas sur ma droite. Je ne sais pas combien ils sont avec
elle. »


Cela
signifiait qu’ils décolleraient dans quelques minutes, en fonction du nombre de
colons que Ripley devrait faire escalader la chaîne. Boléro commença à activer
les systèmes nécessaires, oubliant momentanément Cody.


Cela
s’avéra être une erreur.


Et
elle s’était trompée : elle ne pouvait pas dégainer avant que Cody ne lui ait
sauté dessus. Il était étonnamment costaud, qui plus est ; tellement que
lorsqu’il la tira hors de son siège, un coup partit en l’air.


-Vriess
! hurla Boléro dans ce qui, espérait-elle, était toujours une liaison comm
ouverte. Puis elle frappa Cody dans les parties intimes.


Pour
autant qu’elle puisse en juger, il ne sentit même pas le coup. Et il la projeta
contre la cloison la plus proche avant qu’elle ne puisse tenter autre chose,
faisant s’entrechoquer ses mâchoires.


Étourdie,
un goût de sang dans la bouche, Boléro reprit ses sens juste à temps pour voir
Cody lancer une opération sur ses instruments. Elle parvint à se relever et se
jeta sur son dos. Mais il continua de travailler sur les commandes comme si de
rien n’était.


Percevant
un glissement derrière elle, la pilote regarda par-dessus son épaule et aperçut
Vriess se tenant là avec un pistolet à projectiles dans les mains. Leurs yeux
restèrent bloqués un moment, car tous deux savaient qu’une balle perdue
provoquerait sur le cockpit ce qu’ils s’apprêtaient à faire au dôme - creuser
un trou qui aspirerait tout l’air dans le vide.


Mais
Boléro savait aussi qu’il n’y avait pas meilleur tireur que Vriess. Lâchant le
dos du botaniste, elle se laissa tomber sur le pont.


-Cody
! Aboya le petit homme.


Cody
ne se retourna pas. Il poursuivit ce qu’il était en train de faire, ne laissant
aucun choix à Vriess. Levant son arme, Vriess tira dans le dos de Cody.


Cela
ne provoqua aucun effet discernable. Jurant, Vriess tira à nouveau, cette fois
un peu plus haut. Et cette fois cela fit réagir le botaniste qui se mit à
explorer son dos avec sa main, comme s’il espérait pouvoir en sortir le
projectile.


Puis
une matière blanche et crémeuse s’écoula de sa bouche, et il tomba sur le pont
devant Boléro. Mais il ne resta pas simplement étendu là ; il fut agité de
spasmes et soubresauts comme s’il était atteint d’une maladie nerveuse.


-C’est
un androïde ! Cracha Vriess.


Comme
Call, songea Boléro. Voilà qui expliquait la façon dont Cody l’avait envoyée
balader, et pourquoi la première balle de Vriess n’avait eu aucun effet.


La
présence d’un androïde parmi les colons amenait des questions auxquelles Boléro
n’avait pas le temps de répondre. Si Ripley devait atteindre la soute d’ici
quelques minutes, Boléro devait finir de mettre tous les systèmes nécessaires
en ligne - ainsi que gérer tout retard que Cody avait pu créer par ses
manipulations.


Gogolac
avait entre temps passé sa tête dans le cockpit. Ses yeux s’agrandirent en
apercevant Cody.


-C’est...


-Un
androïde, dit Boléro, on sait.


Remettant
sur pieds son corps endolori, elle attrapa Cody par les aisselles et le tira
jusqu’à ce que son visage fît face à Gogolac.


-Débarrasse-nous
de lui, maintenant.


Gogolac
se mit à la tâche maladroitement. Tandis qu’elle traînait l’androïde hors du
cockpit, Vriess l’accompagna pour s’assurer que Cody ne causerait plus de
problèmes - et aussi, évidemment, pour s’assurer que Gogolac elle-même ne
serait pas source d’ennuis.


Et
Boléro se laissa tomber devant ses instruments, combattant l’étourdissement
pour accomplir son travail.



CHAPITRE
DIX-HUIT


 


 


 


Vriess
aperçut enfin ce qu’il guettait : un signe de mouvement sur la chaîne.
Quelqu’un l’escaladait, la faisant vibrer sous l’effet de son ascension.


-Ils
arrivent, dit-il à Gogolac.


-Je
vais prévenir Boléro, dit-elle.


Tandis
que la botaniste accédait au système intercom depuis l’unité de contrôle située
sur la cloison, Vriess regarda l’océan d’arbres en dessous. Quelques minutes
plus tard, il vit une silhouette féminine en émerger, mais elle n’était pas
assez grande pour ce que fut Ripley ou Call.


-Angie,
dit Gogolac, en regardant derrière Vriess. Bon sang, elle a réussi !


Angie
a l’air minuscule, observa l’homme dans le fauteuil roulant. Autant qu’une
petite fille. Mais qui suis-je pour parler de taille ?


Rapidement,
Call émergea à son tour de la canopée. Puis, tandis qu’Angie approchait de la
Betty, respirant avec difficulté et le visage congestionné par l’effort, Krakke
apparut aussi. Et Johner était juste derrière lui.


Vriess
ne fit aucun commentaire, mais il devinait que tous les colons survivants se
trouvaient là. S’il y en avait eu d’autres, ceux-là - tout comme Angie -
seraient passés avant les camarades de Vriess.


-Allez,
cria-t-il en direction d’Angie qui semblait incapable de se tracter un mètre de
plus. Bougez-vous le cul, nom d’un chien ! Il y a du monde derrière vous !


Grimaçant,
la botaniste sembla retrouver quelques forces. Elle escalada la chaîne un peu
plus vite, permettant à Call, Krakke et Johner d’en faire autant.


Mais
il y avait un trou après Johner, comme s’il avait été le dernier à remonter sur
la Betty. Mais c’était impossible, n’est-ce pas ?


Vriess
fronça les sourcils. Où est donc Ripley ?


 


Ripley
fixa la créature dans l’obscurité quasi complète qui régnait sous la canopée,
surprise qu’elle puisse même exister.


Et
pourtant il était là : un gros chien noir qui venait d’émerger des broussailles
tandis qu’elle attendait que Johner escalade la chaîne. Elle avait failli lui
expédier une puissante décharge d’électricité lorsqu’elle l’avait aperçu pour
la première fois.


Mais
elle s’était retenue à temps. Faisant désormais face à la possibilité
d’abandonner l’animal derrière elle et de le laisser se faire dévorer par les
aliens en chasse, elle ne parvint pas à s’y résoudre.


Pas
plus que la Ripley originale n’avait été capable d’abandonner
Jones, son chat, sur le Nostromo, tandis que la séquence d’autodestruction
se déroulait.


Ce
désir de préserver certaines formes de vie était évidemment un défaut de son
caractère. Pourquoi ne pas essayer de sauver les plantes aussi ? Et puis les
insectes, tant qu’on y est ?


Escalader
la chaîne en portant le chien compliquerait sérieusement ses efforts pour
s’échapper. La seule décision sensée serait de laisser la bête.


Impossible.


Ripley
finit par passer son arme sur son épaule, claquer des doigts et appeler « Par
ici, mon beau. »


Méfiant,
le chien s’approcha et se laissa saisir. « On part faire une balade », lui
dit-elle.


Le
chien dans une main, elle agrippa la chaîne de l’autre. Puis elle commença à
progresser en direction de la Betty, se servant de ses coups de pied pour
faciliter son ascension.


Cela
n’avait rien d’aisé. La tension imposée au bras et à l’épaule de Ripley était
considérable. Mais elle l’endura, puisqu’il n’y avait pas d’autre moyen de
quitter les Dômes.


Petit
à petit, elle grimpa à travers l’obscurité vers la canopée quasiment fermée.
Petit à petit, elle se fraya un chemin à travers, émergeant finalement dans la
vive lueur des étoiles.


La
Betty surplombait la surface au-dessus d’elle, pile à l’endroit dont se
souvenait Ripley. Encore quelques minutes et Ripley serait à bord du vaisseau
avec le dernier de ses fardeaux.


Puis
Ripley entendit du boucan dans les cimes en dessous d’elle et regarda en bas.
Elle vit quelque chose de grand et noir briser la surface des arbres ; quelque
chose avec une longue tête fine, un dos hérissé de piquants et des griffes
suffisamment longues pour faire le tour de sa taille.


Grimpe,
se dit-elle.


Plus
bas, l’alien était en train de se ramasser sur lui- même. Il va sauter. Et
grand et costaud comme il était, cela marcherait certainement.


C’était
ainsi que Rama était mort : en devenant la proie d’un alien alors qu’il était
suspendu sans défense à la chaîne. Cependant Ripley n’avait aucune intention de
finir de la même manière.


Ni
même de mourir.


Se
tenant uniquement d’une seule main pendant un moment, elle récupéra son brûleur
dans son dos et cala sa crosse contre le creux de son épaule.


Le
chien renifla, certainement conscient de la précarité de leur situation. Mais
il ne tenta pas de s’échapper.


-Bon
chien, approuva Ripley.


Au
moment où l’alien bondissait.


Serrant
les dents, Ripley appuya sur la détente et libéra un éclair artificiel. La
décharge d’énergie frappa la chose, l’enveloppant et incinérant la chair de sa
tête et de ses épaules.


Mais
cela ne l’empêcha pas de saisir la cheville de Ripley entre ses griffes.


Soudain
son pied commença à glisser, attiré par le poids de l’alien. D’ici quelques
secondes tout au plus, elle allait lâcher prise et glisser le long de la chaîne
; ou bien lâcher ce qu’elle tenait, ce qui ne constituait pas non plus une
option.


Mais
si elle tirait sur la chose avec son pistolet choqueur, la décharge électrique
l’atteindrait aussi. Et elle en mourrait avant l’alien.


Elle
renforça donc sa prise sur son brûleur, le fit pivoter dans sa main et
l’abattit sur le crâne de l’alien aussi fort qu’elle le pouvait. Enragée, la
créature la considéra de sa tête dénuée d’yeux, sa mâchoire interne pointée
vers elle.


-Saloperie,
cracha Ripley entre ses dents.


Puis
elle frappa la chose une seconde fois, et une troisième. Furieuse, elle fit
claquer ses mâchoires. Mais Ripley était trop rapide, se contorsionnant pour
l’éviter.


Puis,
sachant qu’elle n’aurait sans doute pas d’autre chance, Ripley souleva le
brûleur et l’abattit avec toute la force qu’elle pouvait rassembler. L’impact
étourdit l’alien ; suffisamment pour lui faire lâcher prise et l’envoyer chuter
le long de la chaîne.


Malheureusement
il parvint à s’accrocher à nouveau quelques mètres plus bas. Et un instant plus
tard, la gueule dégoulinant d’impatience, il se remit à grimper pour rattraper
sa proie.


Ripley
sourit.


Après
tout, la chaîne n’était pas fabriquée en métal, malgré son aspect. Elle était
synthétique. Elle ne conduisait pas l’électricité.


Retournant
à nouveau le brûleur dans sa main, elle empala la chose d’une décharge. L’alien
tressauta sous l’attaque, sa chair en train de griller et de gonfler, mais il
ne lâcha pas.


Du
moins pas immédiatement.


Mais
plus il combattait l’effet de l’arme, et plus il souffrait. Jusqu’à ce qu’il
n’en puisse plus. Avec un cri aigu de frustration, il glissa à nouveau puis se
contenta de lâcher prise.


Le
chien jappa sous le bras de Ripley. « Oui, dit-elle, on l’a eu. » Puis,
ignorant la sueur dans ses yeux, elle décoinça sa jambe et reprit son escalade.


 


Boléro
avait achevé ses préparatifs juste quelques instants avant de recevoir les
nouvelles de Vriess.


-Ripley
est presque arrivée. C’est la dernière d’entre eux.


-Compris,
répondit la pilote.


S’agitant
dans son siège, elle activa un moniteur dont elle n’avait guère eu l’usage.
Divisé en six sections différentes, il affichait les positions des engins que
ses camarades avaient déposés dans la colonie.


Car
récupérer les colons n’était que l’un des aspects de leur mission. Quelqu’un
d’autre pourrait être tenté de pénétrer dans les Dômes, par curiosité ou
simplement par soif du profit, et il ne s’attendrait certainement pas à tomber
sur des formes de vie extraterrestre.


C’était
pourquoi Boléro devait empêcher cette éventualité dès qu’on lui en donnerait le
signal.


Non
qu’elle appréciât la destruction, en fait c’était tout le contraire. Mais cet
endroit-là, cela ne la dérangeait pas de le réduire à néant.


 


Ripley
trouva Call debout à côté de la porte ouverte de la soute, cette dernière
surprise de voir sa camarade lutter contre la gravité avec un chien coincé sous
le bras.


Call
fit la grimace.


-D’où
ça vient, ça ?


-C’est
Rex, dit Gogolac. Il était avec nous dans les Dômes.


-Un
autre survivant, dit Angie, toujours épuisée après son ascension. Et Dieu sait
qu’il y en a peu.


Elle
jeta un coup d’œil autour de la soute puis demanda « Où est Cody ? »


Vriess
éclata de rire, bien qu’il n’y eût aucune trace d’humour là-dedans.


-Cody
n’était pas ce qu’il semblait être.


-Qu’est-ce
que ça veut dire ? demanda Ripley.


-C’est
un androïde, lui expliqua Vriess.


-Quoi
? s’exclama Call.


-C’était
un androïde, se reprit Vriess. Jusqu’à ce qu’il attaque Boléro. Ce qui reste de
lui est installé dans une baignoire - mais à mon dernier passage il papotait
toujours.


Vriess
se tourna vers Ripley.


-Tu
n’aurais pas vu Rama là-dehors, par hasard ?


-Nous
avons perdu Rama, lui expliqua Ripley. Tout comme Simoni.


Cela
jeta un froid dans la soute, malgré l’air chaud montant du dôme. Mais Rama
était quelqu’un d’apprécié. Quant à Simoni... Johner était le seul à réellement
le détester.


Ripley
s’apprêtait à demander où avait été entreposé Cody lorsqu’elle entendit quelque
chose - le bruissement d’une peau épaisse comme le cuir glissant sur la grille
métallique du pont. Tournoyant, elle vit les ombres bouger dans un coin de la
soute... avant de frapper.


Gogolac,
qui était la plus proche de cette partie de la soute, reçut l’attaque de plein
fouet. Tandis que l’alien se redressait au-dessus du corps de la botaniste, ses
crocs rouges de sang, les autres battirent en retraite.


-Merde,
souffla Ripley en récupérant son arme dans son dos.


Malheureusement,
ses compagnons avaient déposé leur matériel de l’autre côté de la soute,
derrière l’alien. Il était impossible de le récupérer sans avoir à en découdre
avec lui.


Tandis
que la créature s’approchait d’eux, avec sa stature formidable et son air
carnassier, elle balança sa tête allongée d’un côté et de l’autre, comme si
elle n’arrivait pas à décider qui éviscérer en premier.


Comment
a-t-il bien pu arriver là ? se demanda Ripley, pointant son brûleur sur lui.
Puis elle répondit à sa propre question : la chaîne !


Après
le départ de Rama à la poursuite de Simoni, l’ouverture était restée sans
surveillance alors qu’elle représentait un réservoir de viande. L’un des
aliens, probablement celui qui avait tué Rama, avait grimpé jusqu’à la soute.


Il
était sans doute encore immature à ce stade et avait cherché un abri afin de se
reposer et poursuivre sa croissance. Exactement comme celui qui était monté
tranquillement à bord du Narcisse et avait presque mit fin à la vie d’Ellen
Ripley.


-On
a besoin de ces putains de flingues, grogna Johner.


-Je
vais essayer de l’attirer à l’écart, dit Ripley. Saisissez la première
occasion.


Puis
elle déchargea son arme sur l’alien, le soumettant à un tir de barrage à bout
portant. La chose sursauta et tituba, mais refusa de s’arrêter.


Ce
qui convenait très bien à Ripley. Elle souhaitait seulement la faire bouger un
peu vers la gauche afin que les autres récupèrent leur artillerie. Ils auraient
alors l’avantage.


Du
coin de l’œil elle vit des silhouettes progresser le long de la cloison - Johner
et Krakke, songea-t-elle. Mais elle préféra ne pas s’en assurer, occupée comme
elle l’était à balancer des volts.


Puis
elle entendit une sorte de soupir et la décharge de son arme commença à
faiblir. Ripley jeta un coup d’œil à la jauge de puissance du brûleur.


Et
merde, j’arrive à court de jus !


Ripley
ne pourrait maintenir plus longtemps son barrage sans diminuer la puissance de
sortie de l’arme, qui n’aurait désormais plus aucun effet sur l’alien. Elle
prit donc la seule décision possible et continua de tirer à puissance maximale
en espérant tenir suffisamment longtemps.


Se
rendant certainement compte qu’elle était en manque d’énergie, Johner et Krakke
oublièrent la subtilité pour se précipiter vers la réserve d’armes. Se rendant
compte de leur manège, l’alien fit demi-tour et se dirigea vers eux.


Krakke
parvint aux armes le premier et en jeta une pardessus la tête de l’alien en
direction de Ripley. Puis il chercha à en prendre une pour lui-même. Mais la
créature fonça sur lui avant qu’il ne puisse l’utiliser.


Coup
de chance, Johner avait eu le temps de s’emparer d’un brûleur. Rugissant de
rage, il tira et envoya valdinguer l’alien dont l’attaque fut ruinée.


Ce
dernier parvint tout de même à frapper Krakke et le fit voler contre la
cloison. Mais au moins il n’avait pas eu l’opportunité de planter ses griffes,
et Ripley avait désormais une arme neuve à disposition.


La
ramassant, elle bascula la sécurité du pouce. Puis elle transperça l’alien
d’une terrible décharge bleu-blanc. Lorsqu’il se retourna pour lui faire face,
Johner lâcha un autre barrage de son côté.


Ensemble,
tout comme ils l’avaient fait dans les Dômes, ils s’acharnèrent sur l’alien. Et
lorsque Call se joignit à eux, tirant avec le brûleur que Krakke avait lâché,
l’alien s’affala sur le pont.


Meurs,
insista Ripley.


Mais
même après que la chair de l’alien fut réduite à l’état de croûte noire et
bouillonnante et qu’une forte odeur de brûlé eut empli la soute, la chose ne
mourut pas. Du moins pas immédiatement.


Ouvrant
la gueule, elle étendit sa mâchoire interne en direction de Ripley, déployant
ses dernières forces pour atteindre sa proie. Elle eut un dernier sursaut puis
se détendit, ses deux mâchoires dégoulinant toujours de salive.


Ce
n’est qu’alors que Ripley put tourner son attention vers Krakke, qui était
étendu au sol avec Angie agenouillée à son côté. Traversant la soute, Ripley
alla voir dans quel état il se trouvait.


Les
cheveux sur le côté de la tête de Krakke étaient poisseux de sang, mais il
respirait toujours.


-Ça
ressemble à une commotion, dit Angie. Une vilaine, qui plus est. Mais il s’en
sortira.


-Vous
êtes médecin ? demanda Johner avec scepticisme.


-Entre
autres choses, acquiesça Angie.


-Et
Gogolac ? demanda Call.


-C’est
fichu, avoua Angie dans un soupir.


Ripley
repassa son arme dans son dos, saisit la carcasse de l’alien par l’une de ses
griffes et commença à la traîner sur le pont en direction de la porte de la
soute.


-File-moi
un coup de main, dit-elle à Johner. Ça devrait donner un bon sujet de
conversation aux autres.


Puis
elle voulut voir Cody.


 


Cody
était en meilleure forme la dernière fois que Call l’avait vu. Il était allongé
dans l’une des alcôves d’entretien, affalé sur le dos dans un récipient
métallique résistant à l’acide qu’on utilisait pour nettoyer les pièces de
machinerie.


D’après
le trou déchiqueté dans la combinaison de Cody, l’une des balles de Vriess
avait apparemment détruit le module de coordination principal de l’androïde,
pièce qui assurait plus ou moins la même fonction que la colonne vertébrale chez
un être humain. Bien que les capacités intellectuelles de Cody ne fussent
aucunement atteintes, il était désormais incapable d’effectuer une tâche aussi
simple que se coiffer.


Tandis
que Call et Ripley approchaient, ses yeux passèrent de l’une à l’autre,
s’arrêtant finalement sur sa compatriote androïde.


-Je
crois que nous avons quelque chose en commun, dit-il d’un ton affirmatif
surprenant.


-Comment
as-tu deviné ? demanda Call.


-J’ai
vu ton grain de beauté, dit-il, sa bouche excrétant soudain des fluides
laiteux. J’ai exactement le même.


Elle
fronça les sourcils.


-Je
veux des informations sur l’organisation qui t’a envoyé ici.


-Et
je peux te les donner, affirma Cody, dont les épaules tressautèrent. Mais cela
aura un coût.


Les
yeux de Call s’étrécirent.


-Quel
genre de coût ?


-Il
y en a d’autres comme nous. Des androïdes de seconde génération.


Cela
suffit à assurer son attention.


-On
les oblige à servir comme je l’ai fait, dit Cody.


Puis
il lui expliqua où se trouvaient les autres androïdes, et combien d’entre eux
se trouvaient dans chacun de ces endroits. « Libère-les, Call. Promets-le-moi.
»


Call
jeta un coup d’œil à Ripley, puis se tourna à nouveau vers lui.


-Je
vais essayer.


Cody
braqua son regard sur le sien.


-Oui,
bien sûr que tu vas essayer. Sa voix prit un ton soucieux. Malheureusement, je
porte en moi un module qui a commencé à dégrader mes fonctions de bases. Il
devait se déclencher en cas de blessure sérieuse.


Ripley
se pencha vers lui.


-Combien
de temps avons-nous ?


-Quelques
minutes, tout au plus, répondit Cody en tressautant à nouveau.


Call
aurait aimé savoir cela. Elle serait venue le voir bien plus tôt.


-Vas-y,
dit-elle. On t’écoute.


-Mon
programme, dit Cody, m’empêche de révéler certaines choses. Mais si vous me
posez des questions, je peux trouver comment vous répondre.


Call
décida de débuter par la plus facile.


-Que
faisais-tu dans les Dômes ?


-Je
suis programmé pour ne pas révéler ceci, dit Cody. Mais cela peut se deviner,
étant donné les circonstances.


-Tu
étais là, dit Ripley, pour t’assurer que les humains seraient imprégnés.


Cody
n’objecta pas. C’était la meilleure façon pour lui de confirmer les
spéculations de Ripley.


-C’est
donc toi qui as saboté la baie principale, dit Ripley.


-Non,
dit l’androïde. Cette tâche a été accomplie par le pilote qui a largué le
cryo-tube.


-La
baie de secours, alors.


À
nouveau, Cody n’émit aucune objection.


Ripley
afficha un air mauvais.


-Pourquoi
était-il aussi important pour votre organisation de trouver des hôtes pour
cette race d’aliens ?


C’était
la question à laquelle ni elle ni Call n’avaient su répondre, même après que
Call avait gagné le jackpot sur Byzantium ; la seule grande lacune dans leur
compréhension des enjeux.


-Les
Mala’kak, dont vous avez découvert le vaisseau sur Achéron il y a plusieurs siècles,
sont une très ancienne espèce, dit Cody. (Une bulle laiteuse se forma au coin
de sa bouche.) La stérilité est devenue un problème pour eux ces derniers
temps, et cela ne fait qu’empirer à chaque nouvelle génération. Les
encéphalopodes, par contre, sont remarquablement fertiles.


Call
anticipa la prochaine explication de Cody.


-Les
Mala’kak se sont rendus compte qu’un peu d’ADN alien les aiderait avec leur
problème. Mais il leur fallait encore une réserve d’aliens pour l’extraire.


-Les
Mala’kak, poursuivit Cody, savaient qu’ils pouvaient utiliser les leurs comme
hôtes. Ce pilote que vous avez vu sur Achéron... Si lui pouvait porter à son
insu un embryon, alors les autres aussi le pouvaient. Mais ils refusèrent
d’infliger cette souffrance et la mort à des membres de leur propre espèce.


Ripley
gronda.


-Ils
ont donc négocié pour obtenir une réserve d’humains, des gens qui ne
manqueraient à personne. Comme la population de votre colonie, même si ton
programme t’empêche sans doute de l’avouer.


-En
effet, dit Cody.


-Mais
pourquoi, demanda Call, ces aliens là avaient-ils un aspect aussi différent de
ceux que nous connaissons ?


Cody
eut un spasme, puis retrouva l’immobilité.


-Au
cours de leurs expériences, les Mala’kak ont découvert qu’ils pouvaient créer
ces aliens à partir de leur propre matériel génétique. Ils considèrent que la
variante ainsi obtenue est bien plus impressionnante que la race originale.


-Ils
sont tous impressionnants, dit Ripley en secouant la tête.


Tu
es bien placée pour le savoir, songea Call.


Cody
regarda autour de lui, du fluide dégoulinant pardessus sa lèvre inférieure.


-Est-ce
que ça fait longtemps que je suis ici ?


-C’est
une alcôve de réparation, lui expliqua Call. À bord de notre vaisseau.


-C’est
vrai, dit Cody dont les sourcils se levaient puis descendaient tandis qu’il
tentait de retrouver quelques vestiges de mémoire. Évidemment. Et je disais...
?


Call
savait qu’il ne garderait plus sa lucidité très longtemps.


-Que
tu avais un moyen de contacter l’organisation pour laquelle tu travailles.


L’androïde
la contempla, du fluide s’écoulant à nouveau de lui.


-Une
organisation ? demanda-t-il. Je ne vois pas de qui vous parlez.


Call
fut déçue d’avoir manqué une telle occasion.


-Ce
n’est pas grave. Oublie ça.


-Je
suis Cody, dit l’androïde, un botaniste assigné aux Dômes Epsilon.


Son
corps tout entier tressauta comme s’il venait de recevoir une décharge de
brûleur.


-Quel
est votre nom ? demanda-t-il.


Call
sourit afin qu’il ne se rende pas compte de sa peine.


-Call,
dit-elle. Je m’appelle Call.


Cody
la regarda encore un moment, puis demanda « C’est un joli nom. C’est le vôtre ?
»


Avant
qu’elle ne puisse répondre, la tête de Cody roula. Le temps qu’elle retombe sur
le bord de la baignoire, ses yeux étaient fermés, toute vie artificielle ayant
déserté son corps.


Call
se força à observer Cody jusqu’à ce qu’elle ait mémorisé chaque détail de sa
personne. Il s’agissait, après tout, du meilleur exemple qu’elle n’aurait
jamais de sa propre mort.


 


-Vas-y,
dit Ripley.


Depuis
son siège à côté de Boléro, un moniteur lui montrait six images différentes,
chacune offrant une vue unique de la colonie botanique. Mais l’écran qui
l’intéressait le plus était celui consacré à l’habitat situé directement en
dessous d’eux, celui dont ils avaient sorti leur chaîne rallongée.


Tandis
que Boléro s’escrimait sur ses commandes, les portes de la soute de la Betty se
refermèrent. Le sas flexible se rétracta. Et dans le dôme, la tornade se
déchaîna.


Il
ne s’agissait plus de la douce brise qui parcourait le dôme trois fois par jour
à heures fixes. Cette fois c’étaient des courants violents, arrachant branches,
feuilles, poussière et même les arbrisseaux, les envoyant voltiger en direction
de la voûte étoilée.


Et
quelque chose d’autre aussi. Ripley fut certaine de voir une forme serpentine
noire parmi les débris, peut-être celle de l’alien qu’elle avait décroché de la
chaîne. Comme le reste, il fut projeté à travers l’ouverture que Vriess avait
découpée dans le dôme.


Plus
que quelques secondes et il atteindrait la Betty, dont la surface présentait
nombre de prises des plus pratiques. Et Ripley savait d’expérience que les
aliens étaient capables de survivre quelques instants dans le vide.


Poussant
les moteurs, Boléro les éloigna du dôme avant que cela n’ait une chance de se
produire. Ne restait plus qu’une chose à faire.


Saisissant
le petit dispositif à distance que Krakke avait mis au point pour elle, Ripley
pressa du pouce son seul bouton. Puis elle se tourna pour observer la colonie à
travers le port d’observation du cockpit.


La
toute première explosion eut lieu dans le centre de contrôle, endommageant tous
les dômes qui l’entouraient. Une seconde explosion changea la baie
d’approvisionnement en un véritable enfer. Et plusieurs autres mirent feu aux
dômes intermédiaires, les changeant en soleils miniatures.


Ils
ne brûleront pas bien longtemps, se dit Ripley. Seulement tant qu’il reste de
l’oxygène à consumer. Mais ce serait bien suffisant.


Ce
type précis d’alien n’ennuierait plus jamais personne.



EPILOGUE


 


 


 


Les
autres étaient déjà tous présents lorsque Call se présenta au mess.


-Merci,
dit Johner en lui jetant un regard par-dessus son épaule. C’est sympa de te
joindre à nous.


-Fiche-lui
la paix, intervint Vriess. La journée a été dure.


Johner
ricana.


-Je
sais ; j’étais en bas, tu sais ? Pas comme certains qui sont restés bien à
l’abri sur le vaisseau.


Vriess
vira au rouge et pointa un doigt en direction de Johner.


-Espèce
de sale petit fils de pute ! Si je n’étais pas...


-Du
calme, dit Boléro en posant la main sur l’épaule de Vriess. C’est toi qui m’as
dit que venant de lui ça n’avait aucune importance. C’est dans sa nature d’être
un vrai connard.


Johner
sourit en direction de Vriess.


-Tu
vois ? Enfin quelqu’un ici qui me comprend.


-Bref,
dit Call en approchant un siège de la table, Angie a dit que Krakke devrait se
remettre. Il va juste devoir y aller doucement pendant quelques temps.


-Il
a eu de la chance, dit Boléro.


-Plus
que Rama, observa Vriess.


-C’est
d’ailleurs pour ça que nous sommes là, dit Johner.


Il
saisit la bouteille thermo bosselée posée devant lui, l’ouvrit d’un geste, et
versa son contenu dans les quatre tasses en céramique disposées au milieu de la
table. Puis il replaça le couvercle sur le thermo vide pendant que ses
camarades s’emparaient de chacune des tasses.


Même
Call, sur qui l’alcool n’avait aucun effet.


-À
Rama, dit Johner à qui était revenu la dernière tasse, le pire branleur ayant
réponse à tout que j’ai jamais rencontré.


-Et
l’un des plus braves, ajouta Call.


-Bien
dit, ajouta Boléro.


Puis
ils vidèrent leurs tasses.


Johner
ouvrit une autre paire de thermos avant la fin de la cérémonie, plus personne
ne se trouvant alors en état de piloter le vaisseau. Heureusement pour eux,
personne n’avait à le faire.


Call
ne vit guère d’intérêt à regarder les poils de nez de Vriess vibrer à chaque
ronflement, elle quitta donc la pièce. Johner et Boléro semblaient trop dans le
coltard pour remarquer quoi que ce soit.


Elle
avait parcouru la moitié du couloir lorsqu’elle entendit quelqu’un courir à sa
suite. S’arrêtant, elle vit qu’il s’agissait de Johner.


-Hé,
Call ! dit-il.


-Qu’est-ce
qu’il y a ?


-Ce
qu’a raconté ce mec, Cody... Tu y crois ?


-Pas
du tout, dit-elle. Si tant d’androïdes avaient survécu à la purge, je serais au
courant.


Johner
la scruta, puis se mit à sourire.


-Tu
es une petite vicelarde, tu sais ? Tu lui as fait une promesse. Ça se respecte,
une promesse.


-Il
agonisait, Johner. Que voulais-tu que je dise ?


-Alors
tu ne vas pas aller libérer les androïdes ?


-Il
n’y a plus personne à libérer.


Les
yeux de Johner s’étrécirent encore plus qu’à l’accoutumée.


-Oui,
personne à libérer. C’est bien vrai, ça.


Le
laissant là, Call poursuivit dans le couloir. Puis elle entendit Johner
l’appeler à nouveau.


-Quoi
encore ? lui demanda-t-elle.


Johner
serra les poings.


-Lorsque
tu seras prête à aller aider tes potes androïdes, tu n’auras qu’à faire passer
le mot. D’accord ?


Call
se détendit un peu.


-Deviendrais
tu sympathique, Johner ?


Il
sembla un instant retrouver sa sobriété.


-J’espère
quand même que tu me connais mieux que ça.


-Je
le croyais, répondit-elle en haussant les épaules.


-Alors
tu m’appelleras ? demanda Johner.


-C’est
toi que je préviendrai en premier, acquiesça l’androïde, espèce de résidu de
fond de couche.


Semblant
satisfait, Johner repartit en titubant dans le couloir du mess. Et Call, ayant
rendu un dernier hommage à Rama, tourna à nouveau son attention vers le
problème de la libération des esclaves androïdes.


 


Ripley
quitta son lit une fois tout le monde endormi, et rejoignit la soute pieds nus.


C’était
le seul endroit du vaisseau où elle pouvait se retrouver seule. Où elle pouvait
se plonger en elle-même et y découvrir ce qu’elle avait perdu.


Et
qu’ai-je donc perdu ? se demanda-t-elle.


Bien
peu pour le moment. Mais cela viendrait à changer, elle en était certaine,
comme cela avait déjà changé bien des fois auparavant.


Aussi
dangereuse que puisse se montrer Ripley, elle n’avait rien d’une machine à
tuer, au contraire des aliens.


Elle
fatiguait, à la fois physiquement et mentalement. Elle se laissait aller au
doute occasionnel.


Mais
lorsqu’il s’agirait de combattre, elle serait prête. Aucun doute là-dessus.


Alors
que la porte de la soute s’ouvrait devant elle, elle se rendit compte qu’elle
n’était pas seule du tout. Le chien, qui dormait en plein milieu de la salle,
leva la tête à son entrée.


Rex,
se souvint-elle en traversant la soute et en s’agenouillant à côté de lui.


C’était
lui aussi un survivant, comme l’avait fait remarquer Angie. Cela rendait Ripley
plutôt indulgente envers l’animal.


Le
chien la renifla, remarquant certainement qu’elle ne sentait pas comme les
autres humains. Pas avec cet ADN alien en elle. Mais il ne s’enfuit pas.


Tu
marques un point, songea-t-elle, passant sa main sur le dos soyeux du chien.


C’est
alors que la porte s’ouvrit à nouveau et que quelqu’un la rejoignit dans la
soute - quelqu’un qui ne la connaissait pas encore suffisamment pour savoir
qu’il valait mieux la laisser seule dans ces moments-là. Elle inspira,
analysant l’odeur. Une femme, se dit-elle. Elle ne m’est pas familière.


Voilà
qui réduisait considérablement les possibilités.


Elle
se retourna finalement et regarda la nouvelle venue. Au milieu de la masse de
chaînes d’amarrage de la soute, Angie paraissait encore plus petite et
vulnérable qu’elle ne l’était.


-Qu’y
a-t-il ? demanda Ripley.


-Je
veux vous aider, lui répondit Angie.


Ripley
gloussa, mais uniquement afin de donner libre cours à sa tristesse.


-Les
gens qui font ça ont tendance à mourir.


-C’est
ce que j’ai vu.


-Et
ça ne vous dérange pas ?


Angie
haussa les épaules.


-On
doit tous partir un jour.


-Des
mots courageux pour une botaniste.


-La
botanique est une affaire dangereuse, dit Angie sans la moindre trace d’ironie
dans la voix.


-Apparemment,
répliqua Ripley sur le même ton. Mais pas aussi dangereuse que ma propre
affaire. Trouvez une autre colonie. Je suis certaine qu’on sera ravi de vous y
accueillir.


Lui
tournant le dos, Ripley se remit à caresser le chien. Mais Angie ne quitta pas
la soute. Au contraire, elle rejoignit Ripley et s’assit à côté d’elle.


-Je
vous prie de m’excuser, dit-elle. Vous devez avoir eu l’impression qu’il
s’agissait d’une requête. Ça n’en est pas une.


Ripley
lui jeta un coup d’œil dédaigneux.


-Vous
ne tiendriez pas dix minutes à nos côtés.


Le
regard d’Angie durcit alors.


-Vous
savez que ce n’est pas vrai. Et puis ces salopards de Loki ont tué mon père.
J’ai droit à une chance de lui permettre de reposer en paix.


-En
vengeant sa mémoire ?


-En
faisant de mon mieux pour m’assurer que cela ne se reproduise jamais dans un
autre endroit.


Elle
semblait connaître toutes les réponses appropriées. Mais il en faut bien plus
que cela, se dit Ripley.


Il
fallait un amour de l’humanité si totalement éclatant qu’il pourrait apporter
quelque lumière aux recoins sombres. Call faisait preuve de cet amour, et même
Johner à sa façon déroutante.


Et
Angie ? Le possède-t-elle aussi ? Ripley la regarda.


C’est
bien possible.


-Je
vais prendre ce silence inconfortable comme un oui, lui dit Angie. Est-ce qu’on
passe à la poignée de mains secrète, ou un truc du genre ?


-Des
secrets il y en a, avoua Ripley, mais pas de poignée de mains. Ripley pencha la
tête tandis qu’elle considérait la botaniste. Comment vous débrouillez-vous
avec les systèmes de propulsion ?


-C’est
pas terrible, dit Angie. Mais j’apprends vite. N’importe lequel de mes
collègues pourrait confirmer ça.


S’ils
étaient toujours en vie, se dit Ripley.


Et
ils le seraient si je n’avais pas échoué. Comme j’ai échoué avec tant d’autres.
Newt, Hicks, Dillon, Di Stephano, Rama... La liste était déjà beaucoup trop
longue à son goût.


Alors
pourquoi prendre la peine de s’encombrer d’un nouveau morceau de viande qui un
jour ou l’autre rejoindrait les autres dans l’oubli ? Ce serait pure folie.


À
moins d’en avoir besoin. Elle ne pouvait s’occuper de cela seule, et c’était
trop important pour abandonner la mission. Bien qu’elle déteste cette idée, les
sacrifices étaient nécessaires.


-Tes
collègues, dit Ripley fort à propos, te connaissent à peine. À ta place,
j’essaierais de remédier à cela.


Angie
lâcha un sourire timide.


-Merci
beaucoup.


Ripley
reporta son attention sur le chien.


-Tu
me remercieras après avoir passé quelque temps avec nous.


Angie
ne répondit rien. Elle se contenta de quitter la soute, à la découverte d’une
nouvelle vie pleine de surprises.


En
espérant qu’elle ne soit pas trop brève, ne put s’empêcher de penser Ripley.


Mais
au moins Angie y trouverait quelque satisfaction. De cela Ripley était
certaine. Ils obtiendraient d’autres victoires au cours de leur guerre de
l’ombre.


Ripley
se demanda ce que penserait Loki en découvrant ce qui s’était produit dans les
Dômes. Comment expliquer aux Mala’kak que leur arrangement était tombé à l’eau
de manière imprévue, et que leur œuf d’alien n’avait pas produit le résultat
escompté ?


Une
chose était certaine : la Betty était devenue une épine dans le pied qui ne
pouvait plus être ignorée. Lorsque Loki se remettrait à la poursuite de Ripley
et de son équipage, il ne s’agirait plus d’un pauvre vaisseau d’attaque
solitaire.


Ce
serait quelque chose d’énorme et de terrible. Quelque chose auquel ne se
frotterait aucun vaisseau de transport un tant soit peu sensé.


Ripley
sourit, elle sentait la noirceur en elle s’agiter frénétiquement. Qu’ils
viennent.
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